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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

v^ette correfpondance entre les deu* hommes 
les plus extraordinaires peut-être que la nature 
ait. produits fur le trône et dans les lettres , 
cft une des parties les plus piquantes de cette 
nouvelle édition : elle commence en 1756 et finit 
en 1778. Nous ne préviendrons pas les réflexions 
que cette lecture fera naître : pour qu'elle (bit 
intéreflante , il fuffit qu'elle puiflfe fervir à faire 
mieux connaître deux grands hommes. 

L'un des deux, fans doute, eft bien connu, 
eomme roi ; par fa politique hardie et fage , où 
fon habileté confifte fur- tout à n'être jamais fin ; 
par des victoires qu'il n'a ducs fouvent qu'à lui 
feul ; par fon génie dans l'art militaire , qui l'a 
élevé peut-être au- deffus de tous les généraux; 
par l'exemple unique en Europe , depuis Charte- 
magne tt Gujlove- Vafa , d'un prince qui gouverne 
réellement par lui - même toutes les affaires d'un 
grand Etat. 

On connaît tout ce qu'il a fait pour la légït 
lation et l'adminiftration de fon, pays. Des poli* 
tiques ont blâmé quelques-uns de fes principes 
en ce genre , en le plaignant de les avoir crus 
néceffaires. Mais fi le prince eft connu , l'homme 
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cft prefque ignoré : et c'eft Phomme qu'on voit 
dans ces lettres , fur-tout dans celles qu'il a écrites 
pendant fa retraite de Remusberg. Le prince qui 
les dictait à vingt - quatre ans ne pouvait que 
devenir un grand roi : et l'on fent que le philo, 
fophe qui prenait plaifir à s'enfoncer dans les 
ténèbres de la œétaphyfique de Wolf dans le 
temps qu'il apprenait de M. de Voltaire l'art G 
difficile , pour un français même , de faire des vers 
français, ne fe ferait occupé que du foin de 
gouverner et d'éclairer fes fujets , fi le fort , en le 
plaçant à la tête d'une puiflance nàîflante et 
encore faible, ne l'eût forcé de combattre pour 
fa propre indépendance. 

Ces lettres renferment de plus des leçons qui 
feront peut-être utiles aux fouverains , parce qu'ils 
les recevront d'un de leurs égaux. Un prince peut 
rougir d'être éclairé fur fes intérêts et fur fes 
devoirs par un philofophe qui n'a que du génie 
et de bonnes intentions ; mais aucun ne dédai- 
gnera d'apprendre quelque chofe du vainqueur 
de Dresde et de Lifla. 



NOTICE 

SUR LE ROI DE PRUSSE, 
PAR m. DE VOLTAIRE. 

JT rÉderic , roi de Prufle ,. né le 24. janvier 171 %* 

Les uns l'appellent Frédéric III , parce que fon 
aïeul et Ton père fe nommaient auffi Frédéric* Les 
autres !e nomment Frédéric 77, parce que fon père 
était moins connu fous le nom de Frédéric que fous 
celui de Guillaume. Mais il n'y a point de contef- 
taiion fur le titre de grand qu'on lui donne 
communément en Europe. 

I! faut l'envifager fous plufîeurs afpects d.'fférens. 

Comme guerrier , on eft convenu que Frédéric 
et Maurice comte de Saxe , ont été les plus habiles 
capitaines de ce fiècle : tous deux comparables aux 
plus illuflres des fiècles paffés. 

Frédéric a eu fur Maurice l'avantage d'être roi, 
et ctiui de pouvoir lever et difeipliner des troupes 
à fon choix ; avantage que rien ne peut compenfer. 
Tous deux fe font fignalés par des marches 
favantes, par des victoires, par des fiéges. 

Frédtric a furmonté plus de difficulté que 
.Maurice , ayant eu à combattre plus d'ennemis : 
tantôt les Autrichiens 9 tantôt les Français et les 
Rufles. Son père avait augmenté jufqu'à foixante- 
ûx mille hommes fes troupes qui n'étaient au- 
paravant qu'au nembre de vingt mille. Le nouveau 
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roi , dès fa première campagne , eut plus de 
quatre • vingts mille hommes, et en eutenfuite 
jufqu'à cent quarante mille. 

Sa première bataille fut celle de Molvitz en 
Silétie, le 10 d'avril 1741. 

Le roi fon père avait formé et difc^pliné fon 
infanterie ; mais la cavalerie avait été négligée , 
aufli fut-elle battue. L'infanteiie rétablit Tordre 
et remporta la victoire. Frédéric depuis ce jour 
<lifciplina lui-même fa cavalerie, et la rendit 
une des meilleures de l'Europe. 

Ce ne fut dans cette guerre contre la maifon 
d'Autriche qu'un enchaînement de victoires. Celle 
de Czaslaw fur la rivière de Crudemka près de 
l'Elbe , le 1 7 mai 1 742 , fut une des plus célèbres. 
Le roi à la tête de fa cavalerie foutint long-temps 
l'effort de celle d'Autriche, et enfin la diflipa. 
Sa conduite feule fit le fuccès de cette journée. 
La bataille de Fridbcrg gagnée contre lés Autri- 
chiens et les Saxons, le 4 juin 174c , lui fit encore 
plus d'honneu* , au jugement de tous les militaires. 
On prétend qu'il écrivit au roi de France alors fon 
a^lié : J'ai acquitte à vue la lettre de change que 
tous avez tirée fur moi de votre camp de Fonte noi. 
La victoire remp. rcée auprès de Prague , le 6 
niai 17c 7, fut de toutes la plus brillante. Mais 
il acquit une autre efpèce de gloire bien plus 
rare , en publiant de vive voix et par écrit, que 
fi quelques femaines après il perdit la bataille 
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de Kolrns , ce ne fut pas la foute de fes troupes , 
mais la fienne. Il avait attaqué avec trop d'opi- 
niâtreté un corps inattaquable. 

Enfin , fans compter un grand nombre d'autres 
actions où il commanda toujours en perfonne , on 
connaît la bataille de Rosbafr , où il défit prefqu'en 
un moment une armée trois fois auffi forte que fa 
fienne y mais commandée par un générai autrichien 
qui choifitmalheureufement pour le combattre !e 
terrain le plut défavorable , maigre les repréfenta- 
tions des officiers français. 

Au fortir de cette bataille il court à l'autre extré- 
mité de l'Allemagne ; et au bout d'un mois U 
remporte la bataille décifive de LifTa , qui le mit 
au-deffus de tous les événemens, comme au-deflus 
des plus grands capitaines de fon fiècle. 

Dans toutes fes expéditions il porta toujours 
l'uniforme de fes gardes : vêtu , nourri , couché 
comme eux ; donnant tout à l'art de la guerre , 
rien au faite , ni même à la nature» 

En qualité de roi, fi l'on veut confidérer fon 
gouvernement intérieur , on verra qu'il fut le légif- 
lateur de fon pays , qu'il réforma la jurisprudence , 
abolit les procureurs , abrégea tous les procès , 
empêcha Its fils de famille de fe ruiner, bâtit des 
villes , plus de trois cents villages , et les peupla ; 
encouragea l'agriculture tt les manufactures : 
magnifique dans les jours d'appareil , fimple et 
frugal dans tout le relie. 
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Si l'on veut regarder en lui tes talens qui dis- 
tinguent l'homme dans quelque condition qu'il 
puiffe naître , on fera étonné qu'il ait cultivé tous 
les arts : la meilleure hiôoire fans contredit qu'on 
ait de Brandebourg eft la Tienne ; il a compofé des 
▼ers français remplis de penfees juftes et utiles -, il a 
été un excellent muficien ; et il n'a jamais parlé 
dans la convention ni de Tes talens ni de fes 
victoires. 

Il a daigné admettre à fa familiarité les gens de 
lettres , et ne les a jamais craints. Si dans cette 
familiarité il s'eft élevé quelques nuages , il leur a 
fais fucoédcr le jour le plus ferein et le plus doux. 



LETTRES 

DU PRINCE ROYAL ' 

DE PRUSSE 

ET 

DE M. D£ VOLTAIRE: - 

LETTRE PREMIERE- 
DU PRINCE ROYAL- 

A Berlin., 8 d'augufte. 
MONSIEUR,. 

\£v I Q,u E je n'aie pas la fêtisfaction de vous 

connaître perfonneJlement , vous ne m'en êtes pas l lV 
moins connu par vos ouvrages. Ce font des tréfors. 
cFefprit, fi Ton peut s'exprimer a in fi, et des pièces- 
travaillées avec tant de goût, de délicatelle et 
d'art , que les beautés en paraiflfent nouvelles cha- 
que fois qu'on Tes relit. Je crois y avoir reconnu*!©* 
caractère de leur ingénieux auteur qui fait hon- 
neur à notre fiècle et à l'efprit humain. Les grands- 
hommes modernes vous auront un jour l'obligation, 
et à vous uniquement , en cas que la difpute à? 
qui d'tux ou des anciens la préférence eft due 
vienne à renaître , que vous ferez pencher la 
balance de leur côté. 

Vous ajoutez à la qualité d'excellent poète une 
infinité d'autres connaiflances qui à la vérité ont 
quelqu'afiiniié avec la poéfie , mais qui ne lui ont 
été appropriées qus par votre plume. Jamais pceie 
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ne cadença des penfées métaphyftques : l'honneur 
fî°* vous en était refervé le premier. C'eft ce goûc que 
vous marquez dans vos écrits pour la philofophie, 
qui m'engage à vous envoyer la traduction que j'ai 
fait faire de Faccufation et de la juftification du 
fieur lVolf,)t plus célèbre philofophe de nos jours, 
qui , pour avoir porté la lumière dans les endroits 
les plus ténébreux de la métaphyfique, et pour 
avoir traité ces difficiles matières d'une manière 
auffi relevée que précité et nette , eft cruellement 
aceufé d'irréligion et d'athéifme. Tel eft le deftin 
des grands Hommes; leur génie fupérieur les 
expofe toujours aux traits envenimés de la calom- 
nie et de l'envie. 

Je fuis à préfcnt à faire traduire le Traité de 
Dieu , de Pâme et du monde , émané de la plume 
du même auteur. Je vous l'enverrai, Monfieur, dès 
qu'il fera achevé ; et je fuis fur que la force de l'évi- 
dence vous frappera dans toutes fes proportions qui 
fe fui vent géométriquement, et connectent les unes 
avec les autres comme les anneaux d'une chaîne. 

La douceur et le fupport que vous marquez 
pour tous ceux qui fe vouent aux arts et aux feien- 
ces, me font efpérerque vous ne m'exclurrez pas 
du nombre de ceux que vous trouvez dignes de 
vos inftfuctions.. Je nomme ainfi votre commerce 
. de lettres , qui ne peut être que profitable à tout 
être penfant. J ofe même avancer, fans déroger au 
mérite d'autrui , que dans l'univers entier il n'y 
aurait pas d'exception à faire de ceux don: vous ne 
pourriez être le maître. Sans vous prodiguer un 
encens indigne de vous être offert , je peux vous 
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•lire que je trouve des beautés fans nombre dans " 
vos ouvrages. Votre Henriade me charme et triom- ' * 
phe heureufement de la critique peu judicieufe que 
Ton en a faite. La tragédie de Céfar nous fait voir 
des caractères foutenus; les fentimens y font tous 
magnifiques et grands ; et Ton fent que Brutits eft 
ou romain ou arguais. Alzire ajoute aux grâces de 
la nouveauté, cet heureux contrafte des mœurs des 
fauvages et des européans. Vous faites voir par le 
caractère de Gttfman qu'un chriftianifme mal en- 
tendu , et guidé par le faux zèle , rend plus bar- 
bare et plus cruel que le paganifme même. 

Corneille , le grand Corneille , lui qufs'attiraît 
l'admiration de tout fon fiècle , s'il reiîufcitait de 
nos jours, verrait avec étonnement, et peut-être 
avec envie , que la tragique déefTe vous prodigue 
avec profufion les faveurs dont elle était avare 
envers lui. A quoi n'a- 1- on pas lieu de s'attendte de 
l'auteur de tant de chefs-d'œuvre ? Quelles non- 
■ relies merveilles ne vont pas fortir de la plume 
- qui jadis traça Ç\ fpiritue lie ment et fi élégamment 
le Temple du goût ? 

C'eft ce qui me fait défirer fi ardemment d'avoir 
tous vos ouvrages. Je vous prie, Mou fie or, de me 
les envoyer et de me les communiquer fans réfer ve. 
Si parmi les manuferits il y en a quelqu'un que, par 
une circonfpectîon néceflaire, vous trouviez à pro- 
pos de cacher aux yeux du public, je vous promets 
de le conferver dans le fein du fecret , et de me 
contenter d'y applaudir jans mon particulier. Je 
fais malheureufement que la foi des princes eft un 
objrt peu rcfpectabie de ::os jours ; mais j'efpère 
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néanmoins que vous ne vous taillerez pas préocci 
'* ' per par des préjuges généraux , et que vous fer* 
une exception à la règle en ma faveur. 

Je mecr^ûai plus riche en poifédantvos ouvr; 
ges , que je ne le ferai par Sa pofleffion de tous I< 
biens paflTjgcrs et miprifabies de la fortune , qu'il 
Blême haut À fait acquérir et pendre. L'on peut 1 
rendre propres les piemiers , s'entend vot ouvn 
ges , moyennant le fc cours de la mémoire , et i 
nous durent autant quelle. ConnaiiTunt le pc 
détendue de la mienne , je balance long-temj 
avant de me déterminer fur le choix des chofi 
que je*juge dignes d'y placer. 

Si la poefie étaic encore fur le pied où elle fi 
autrefois, favoir que les poètes ne favaient qi 
fredonner des idylles ennuyeufes, des églogui 
faites fur un même moule , des ftances inftpide 
eu que tout au plus ils favaient monrer leur lyi 
fur le ton de l'élégie , j'y renoncerais à jamais 
mais vols aroblifltz cet art, vous nous montre 
des chemins nouveaux et des routes inconnu* 
aux *** et aux RouJJiuux. 

Vos poéfies ont des qualités qui les rendent re 
pectables et digr.es de l'admiration et de l'étud 
des honnêtes gens. Elles font un cours de moral 
où Ton apprend à penfer et à agir. La vertu y e 
peinte de« plu. belles couleurs. L'idée de la vériti 
ble gloire y eft déterminée; et vous infinutzl 
goût des futées dune manière fi fine et H délit 
que quiconque a lu vos ouvrages refpire l'ambit 
de fui vie vos traces. Combien de fois ne mefaù-j 
pas dit? malheureux , la f iTL-là un fardeau dent 1 
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poids furpafle tes forces: Ton ne peut imiter Vol* "~~ 
taire , à moins que d'être Voltaire même. I 7Î^< 

C'eft dans ces moraens que j'aifenti que les avan- 
tages ds la naiflance et cette fumée de grandeur 
dont la vanité nous berce ne fervent qu'à peu de 
chofe , ou pour mieux dire à rien. Ce font des dis- 
tinctions étrangères à nous-mêmes et qui ne déco- 
rent que la figure. De combien les talens de Pefprit 
ne leur font-ils pas préférables ! Que ne doit on pas 
aux gens que la nature a diftingués par ce qu'elle 
les a fait naître ! Elle fe p'aît à former des fu jets 
qu'elle doue de toute la capacité néceffaire pour 
faire des progrès dans les arts et dans les feiences ; 
et c'eft aux princesà récompehfer leurs veilles. Eh! 
qtte la gloire ne fe fert-elle de moi pour couronner 
vos fuccès ! Je ne craindrais autre chofe, finon que 
ce pays peu fertile en lauriers n'en fournît pas 
autant que vos ouvrages en méritent 

Si mon deftin ne me favorife pas jufqu'au point 
de pouvoir vous pofleder, du moins puis je efpérer 
de voir un jour celui gue depuis fi long-temps j'ad- 
mire de fi loin , et de vous aîTurer de vive voix que 
je fuis avec toute lVftime et la coniidération due à 
ceux qui, fuivantpour le guide le flambeau de la 
vérité f confacrent leurs travaux au public t 

MONSIEUR , 

votre affectionné ami, 
fÉderic, P. R. di Pruffe. (*) 

(*) T.c R»i dj PraOs a toujours ligné Fé&cric , qui eft 
pi ai doux à prononcer que Frédéric. 
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LETTRE IL 

DE M. DE VOLTIIRt 

A Paris, le 26 augufte. 
MONSEIGNEUR, 

Il faudrait être infenfibîe pour n'être pas infini- 
ment touché de la lettre dont votre Altefle royale 
a daigné m'honorer. Mon amour propre en a été 
trop flatté ; mais l'amour du genre humain qu* 
j'ai toujours eu dans lexœur, et qui, j'oie dire, 
fait mon caractère f m'a donné un plaifir mille fois 
plus pur quand j'ai vu qu'il y a dans le monde un 
prince qui penfe en homme, un prince philofo- 
phe qui rendra les hommes heureux. 

Soufficz que je vous dife qu'il n'y a point 
d'homme fur la terre qui ne doive des actions de 
grâce au foin que vous prenez de cultiver par la 
faine phiiofophie une ame née pour commander. 
Croyez qu'il n'y a eu de véritablement bons rois 
que ceux qui ont commencé comme vous , par 
s'inftruire , par connaître les hommes , par aimer 
le vrai , par détefter la perfécotion et la fuperfti- 
tion. Il n'y a point de prince qui en penfantainfi 
ne puifle ramener l'âge d'or dans fes Etats. Pour- 
quoi fi peu de rois recherchent-ils cet avantage ? 
Vous le fentez , Monfieur ; c'eft que prefque tous 
fongent plus à la royauté qu'à l'humanité : vous 
faites précifémentle contraire. Soyez fur que G un 
jour le tumulte des affaires et la méchanceté des 
hommes n'altèrent point un fi divin caractère y 
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tous ferez adoré de vot peuples et chéri du monde ^ 
entier. Les phitafophes dignes de ce nom voleront '" ' 
dans vos Etats; et comme les artifans célèbres 
viennent en foule dans le pays où leur art eft 
plus fevorifé , les hommes qui penfent viendront 
entourer votre trône. 

L'illuftre reine Cbrijiine quitta fon royaume 
pour aller chercher les arts ; régnez, Monfeigneur, 
et que les arts viennent vous chercher. 

Puiffiez-vous n'être jamais dégoûté des feien* 
"ces par les querelles des favans! Vous voyez, 
Monfeigneur, par les ehofes que vous daignez 
me mander, qu'ils. font hommes pour la plupart 
comme les courtifans même. Us font quelquefois 
auflî avides, aufîi intrigans, auffi faux , auffi 
cruels; et toute la différence qui eft entre les 
peftes de cour et les pelles de l'école , c'eft que 
ces derniers font plus ridicules. 

Il eft bien trille pour l'humanité que ceux qui 
fe difent les déclarateurs des commandement 
céleftes, les interprètes de la Divinité , en un mot 
les théologiens , foient quelquefois les plus dan- 
gereux de tous ; qu'il s'en trouve d'auffi perni- 
cieux dans la fociété qu'obfcurs dans leurs idées; 
et que leur ame (bit gonflée de fiel et d'orgueil à 
proportion qu'elle eft vide de vérités. Ils vou- 
draient troubler la terre pour un fophiftne , et 
intéreffer tous les rois à venger par le fer et par 
le feu l'honneur d'un argument in ferio ou ift 
barbarà. 

Tout être penfant qui n'eft pas de leur avis eft 
un athée \ et tout roi qui ne les farorife pas fera 
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1 ' damné. Vous favez , Monfeigneur , que le mie 
*7J*- qu'on puiffe faire , c'eft abandonner àeux-mêit 
ces prétendus précepteurs et ces ennemis réels 
genre humain. Leurs paroles , quand elles fc 
négligées, fe perdent en l'air comme du vent ; m 
fi le poids de l'autorité s'en mêle, ce vent acqui 
une force qui renverfe quelquefois le trône. 

Je vois , Monfeigneur , avec la joie d'un ca 
rempli d'amour pour le bien public, la diftan 
immenf: que vous mettez entre les hommes c 
cherchent en paix la vérité , et ceux qui veul< 
faire la guerre pour des mots qu'ils n'entendent p 
Je vois que le> Nrunton , les Leibnitz , les Ba$ 
Jes Locke, ces amesii élevées, fi éclairées et fi de 
ces, font ceux qui nourriffent votre efprit, et q 
vous rejetez les autres alimens prétendus que vc 
trouverez rmpoilbnnés ou fans fubftance. 

.le ne fairais trop remercier votre Altefleroyi 
de la bonté qu'elle a eue de nTenvoyer le pe 
livre concernant M. Wolf. Je regarde fet ide 
métaphyfiques comme des chofes qui font hontie 
è 1 efprit humain. Ce font des éclairs au mili 
d'une nuit profonde ; c'eft tout ce qu'on pe 
efpérer, je crois , de la métaphyfiaue. Il n*y 
pas d'app?rence que les premiers principes i 
chofes feient jamais bien connus. Les fou 
qui habitent quelques petits trous d'un bû 
ment immenfe, ne favent ni fi ce bâtime 
eft éternel , ni quel en eft l'architecte , 
pourquoi cet architecte z; bâti. Elles tâchent < 
conferver leur vie , de peupler leurs trou; 
et de fuir les animaux deftructeurs qui 1 

pour- 
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pourfuivert. Nous fommes les fouris ; et le 
divin architecte qui a bâti cet univers n'a pas x 7î& 
encore, que je fâche, dit Ton fecret à aucun de 
nous. Si quelqu'un peut prétendre à deviner jufte, * 
c'eft M. TVolf. On peut le combattre , mais il 
faut l'eftimer : fa philofophie eft bien loin d'être 
pt rnicieufe ; y a t il rien de plus beau et de plus 
vrai q e de dire , comme il fait , que les hommes 
doivent être juftes, quand même ils auraient le 
malheur d'être athéi s î 

La protection qu'il femble que vous donnez, 
Monfeigneur , à ce favant homme , eft une preuve 
de la juftefle et votre efprit et de l'humanité de 
vos fentmens. 

Vou.« avez 'a bonté, Monfeîgneur, de me pro- 
mettre de m 'envoyer le Traité de DIEU , de famé 
a du monde. Quel préfent , Monfeigneur, et quel 
comm rce! L'héritier d'une monaichie daigne du 
iein de fon pi bis envoyer des irftructions à un. 
folitaire ! Daignez me faire ce préfent , Monfei- 
gneur; mon amour extrême pour le vrai eft la 
feule chofe qui m'en rende digne. La plupart des 
princes craignent d'entnàre la vérité, et ce fera 
vous qui Penfeignerez. 

A l'égard des vers dont vous me parlez , vous 
per.ftz fur cet art ai.ffi fenfcment que fur iout le 
refte. Les vers qui n'apprennent pas aux hom- 
me des vérités neuves et touchantes ne méritent 
guère d'être lu^ : vous fentez qu'il n'y aurait 
rien de plus méprifable que de paff r fa vie à 
renfermer dans des rime» des liiux communs ufés, 
qui ne méritent pas le nom de penfées. S'il y a 
T* 74. Correjf. du roi de P... etc. T. L B 
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l7 ,$ quelque chofe de plus vil , c'eft de n'être q»je poète 

" fatirique et de n'écrire que pour décrier les autres. 

Ces poètes font au ParnaiTe ce que foi?t dans les 

• écoles ces docteurs qui ne favent que d;.s mots, 

•et qui cubaient coatre ceux qui écrivent des 

choies. 

x Si la Henriadc a pu ne pas déplaire à V. A. R. 
j'en dois rend;e grâce à cet amour du vrai , à cette 
horreur que mon poème ir.fpîre poui Us factieux, 
pour les perfecuteurs , pour les fuperftirieux , pour 
les tyrans et pour l;s icbclles. C'eft l'ouvrage d'un 
honnête homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofophe. 

Vuus m'ordonnez de, vous envoyer mes autres 
ouvrages: je vous obéirai*, Monfdgneur > vous 
ferez mon juge , et vous me tiendrez lieu du public. 
Je vous foumettrai ce que j'ai haiardé en philo- 
foi hie ; vos lumières feront ma récompenfe : c'eft 
un prix que peu de fouverains peuvent donner. Je 
fuis fur de votre fecret ; votre vertu doit égaler 
vos connaiiîances. 

Je regarderais comme un bonheur bien pré- 
cieux celui de venir faire ma cour à V. A. R. 
On va à Rome pour voir des églifes , des tableaux, 
des ruines et des bas -reliefs. Un prince tel que 
vous mérite bien mieux un voyage; c'eft une 
rareté plus merveiîleufe. Mais l'amitié , qui me 
retient dans la retraite où je fuis , ne me permet 
pas d'en fortir. Vous penfez fans doute comme 
Julien , ce grand homme fi calomnié , qui 
difait que les amis doivent toujours être pré* 
férc8 aux rois. 
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Dans quelque coin du monde que j'achève nia ~ ~ 
vie, foyezfûr, Monfeîgneur, que je ferai con- l T} 
tinuellement des vœux pour vous, c'eft-à-dire , 
pour le bonheur de tout un psuple. Mon cœur 
fera au rang ds vos fujets ; votre gloire me fera 
toujours chère. Je fouhaiterai que vous refiem- 
bliez tovjiwrs à vous •même, et que les autres 
rois vous reflcmblent. 

Je fuis avsc un profond refpect, 
De votre altefle royale, 

le très-humble , etc. 

L ET TRE III. 
DU PRINCE ROYAL, 

Ce 9 de feptembre. 
MONSIEUR, 

V/est une épreuve bien difficile pour un écolier 
en philofjphie que de recevoir des louanges d'un 
homme de votre mérite. L'amour propre et la pré- 
emption , ces cruels tyrans de l'ame qui l'empoi-. 
fonnent en la flattant, fe croient autorifés par un 
philofophe , et , recevant des armes de vos mains , 
voudraient ufurper fur ma raifon un empire que je 
leur aï toujours difputé. Heureux fi en les convain- 
cant et en mettant la philofophie en pratique , je 
puis répondre un jour à l'idée* peut. être trop 
avantageufe , que vous avez de moi ! 

Vous faites, Monfieur, dans votre lettre le 
portrait d'un prince accompli auquel je ne me 

B % 
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reconnais point. C'cft une leçon habillée de la 
*'* faqon la plus ingéiieufe et la plus obligeante; 
c'cft enfin un tour artificieux pour f*i>e parvenir 
la timiie vérité jusqu'aux oreilles d'un prince. 
Je me proposerai ce portrait pour modèle , et 
je ferai tous mes efforts pour m? rendre le 
digne difciple d'un maître qui fuit fi divinement 
enfeigner. 

Je me fens déjà infiniment redevab'e à vos ou- 
▼rages ; c'eft une fource où Ton peut puifer les fen- 
timens et les connaiffarces dignes dc« plus grands | 
hommes. Ma vanité ne va pas jufqu'à m 'arroger | 
ce titre ; et ce fera vous , Morfkur , à qui j'en 
aurai l'obligation fi j'y pai v\cls. 

Et d'un peu de vertu fi l'Europe me loue, 
3e vous la dois , Seigneur , il faut que je J'avoue, 
je ne puis m'empê^her d'almirer ce généreux 
earactère , cet amour du genre humain qui •.eviaic 
vous mériter les fiiffrages de tous les peuple* : j'ofe 
même avancer qu'i.s vols d: ivent aiuant et plus 
que les Grecs à Solo» et a fycurgue % ces fages 
législateurs dont les lois firent lleurir leur patrie, 
et furent le fondement d'une grandeur à laquel e 
la Grèce n'aurait jamais aspiré r.i ofé prétendre 
fans eux. Les auteurs font ks législateurs du 
genre humain ; leurs écrits Te répandent di.is 
toutes les parties du monde ; et étant connus 
de tout l'univers , ils manifcltent des idées dont 
les au t'es font emprunts. Air fi vos ouvrages 
publient vos fen timens. Le charme de votre 
éloquence eft leur moindre beauté ; tout ce 
yie la force des penfées et le feu de i'expreflion 
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peuvent produire d'achevé quand ils font réunis, "" 
s'y trouve. Ces véritables beautés char mène vos '* 
lecteurs , elles les touchent : aiifi tout un monde 
refpire bientôt cet amour du genre humain que 
votre heureufe impuliion a fait germer en lui. Vous 
fotmiz de bons citoyens , des auïis fidèles , et des 
fujets qui abhorrant également la rébellion et I* 
tyrannie ', ne font zélés que pour le bien public. 
Enfh c'eft à vous que Ton doit toutes Ils vurtus 
qui font la fureté et le charme de la vie. Que ne 
vous doit - on pas 1 

Si l'Europe ertière ne reconnaît pas cette vérité, 
elle n'en eftpas moins vraie. Enfin fi tôt te la nature 
humaine n'a pas pouf vous la reconnaiflante que 
tous méritez , foyez du moins certain de ht mienne* 
Regardez déformais mes sciions comme le fruit de 
vos leçons. Je les ai enfin reçues , mon cœu* en a 
été ému , et je me fuk> fait une loi inviolable de les 
fuivre toute ma vie. 

Je vois , Monfieur, avec admiration que voi 
connahTances ne fe bornent pas aux feules feit^e* : 
vous av«z approfondi les replis ks plus caches du 
coeur humain , et c'eft là que vous avez puifé le 
confeil falutaire que vous me donnez en m'avertif- 
fant de me defier de moi-même. Je voudrais pou- 
voir me le répéter fans cette , et je vous en 
remercie infiniment 9 Monfieur. 

C'cft un déplorable effet de la fragilité humaine 
que les hommes ne fe reflcmb'ent pas à eux-mêinea 
tons les jours : fonvent leurs réfolurons fe détrui- 
fentavec la même promptitude qu'ils les ont prifes. 
La Efpagnois difent tiès- judiueufement: Cef 
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'homme a été brave un tel jour. Ne pourrait- on 
pas dire de même des grands hommes, qu'ils 
ne le font pas toujours , ni en tcut ? 

Si je défire quelque chofe avec ardeur , c'eft 
d'avoir des gens fa van; et habiles autour de moi. 
Je ne croîs pas que ce foit des' foins perdus que 
ceux,qu'on emploie à les attirer : c'eft un hommage 
qui eft dû à leur mérite , et c'eft un aveu du befoin 
que Ton a d'être éclairé par leurs lumières. 

Je ne puis revenir de mon étonnement , quand 
je penfe qu'une nation cultivée par les beaux 
arts , fécondée par le génie et par l'émulation 
d'une autre nation vo'fine ; quand je penfe, 
dis «je, que cette même nation fi polie et fi 
éclairée ne connaît point le tréfor qu'elle ren- 
ferme dans fon fein. Quoi ! ce même Voltam 
à qui nos mains érigent des autels et des ftatues 
eft négligé dans fa patrie, et vit en fol t taire 
dans le fond de la Champagne ! C'eft un paradoxe, 
c'eft une énigme , c'eft un effet bizarre du caprice 
des hommes. Non , Monneur , les querelles des 
favans ne me dégoûteront jamais du faVoir ; je 
faurai toujours diitinguer ceux qui aviliffent 
les feiences , des feiences mêmes. Leurs dit 
putes viennent ordinairement ou d'une ambi- 
tion déméfurée et d'une avidité infatiable de 
s'acquérir un nom , ou de l'envie qu'un mérite 
médiocre porte à l'éclat brillant d'un mérite 
fupérieur qui l'offufque. 

Les grands hommes font expofés à cette der- 
nière forte de perfécution. Les arbres dont les 
fonuncts s'élèvent jutyu'aux nue», font plus, en 
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butte à l'impétùoGté des vents que les arbrifleaux r 
qui croifîent fous leur ombrage. C'cft ce qui du ** 
fond des enfers fufeita les calomnies répandues 
contre Defcartes et contre Biyle , c'eft votre 
ftpériorité et celle de M. Wolf qui révoltent les 
Jgnôrans, et qui font crier ce x dont la pré- 
fomption ridicule voudrait perdre tout homme 
dont lefprit et les cognai ifunces effacent les 
leurs. Suppofez pour un moment que de grands 
hommes s'oublient jufju'à s'acharner les uns 
contre les autres, doit -on pour cela leur re- 
trancher le tirre de grands et Teftime que Ton 
a pour eux , fondée fur tant d'émtnentes qualités ? 
Le public d'ordinaire ne fait point de grâce ; il 
condamne les moindres fautes; fon jugement 
ce s'attache qu'au préfent; il compte le pafle 
pour rien : mais on ne doit pas imiter le public 
dans cette fèqon de juger les hommes d'un 
mérite fupérieur. 3c cherche des hommes favans s 
d'honnêtes gens ; mais enfin ce font des hommes 
que je cherche ; ainfi je ne dois pas m'attendre 
à les trouver parfaits. Où eftle modèle de vertu 
exempte de tout blâme ? Il eft refté dans l'en- 
tendement du créateur ; et je ne crois pas qu'il 
nous en ait encore donné de copie. Je défire 
qu'on ait pour mes (défauts la même indulgence 
que j'ai pour ceux des autres. Nous fommes 
tous hommes , et par conféquent imparfaits : 
nous ne différons que par le plus ou le moins ; 
mais le plus parfait tient toujours à l'humanité 
par un petit coin d'imperfection» 
Pour les frelons du ParnjuTe , quand Us m'étout- 
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diflent de leurs querelles, je les rer.voie à b 
?* préface d'Alzire où veus leur faites, Mon fie ur, 
une îcçoa qu'ils ne devraient jamais perdre de 
vue, et à laquelle on ne peut n'en ajouter. 

A l'égard des théologens, il me femble qu'ib 
fe reflemblt.nt toi s, de quelque religion et de 
quelque nation qu'ils foient ; leur de (Te in eft tou- 
jours de s'arroger ur.e aitorité defpotique fur ks 
ci-n^cienres ; cela fiffit pour les rendre perfte* 
leur* zélés de tous ceux dont la noble hardieife 
ofe dévoiler la vérité , leurs mains font toi jojfl 
armées du foudre de l'a athême, peur écrafer 
ce fantôme imaginaire d'îrré.igion qu'ils combat- 
tent fans cède, à ce qu'ils prétendent, et font 
te nom duquel en tfret 1s combattent es ennemis 
de leur iureur et de leur ambiton. Cependant, 
à les entendre, ils prêchent l'humilité; rein) 
qu'ils n'ont jamais pratiq ee. Les mi mitres d'un 
Dieu de pa : x qu'iL fervent d'un cœur rempli de 
haine et d'ambrion ; leur conduite fi peu con- 
forme à leur morale , ferait à men gré feule 
capable de Hécrédher leur doctrine. 

Le caractère de la vérité vit bien différent. Elle 
n'a befoin. ni d'à: mes pour fe défendre ni .fe vio- 
lence pour forcer les hommes à la croire ; elle n'a 
qu'à paraître , et dès que fa lumière a diflïpé les 
auages qui la ca:haient , fon triomphe eft afluré. 
Voilà , je crois , des traits qui défignent aflei 
les eccléfiaftiques pour leur ôter , s'ils les con- 
naiffaLnt , l'envie de nous choifir pour leurs 
panégyriftes. Je connais afltz qu'ils n'ont que des 
défauts , ou plutôt des vices , pour me croire 

obligé 
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obligé en confcience à rendre juftice à ceux "7777 
d'entre eux qui la méritent. De/préaux^ dans '* 
fa fatire contre les femmes , a 1 équité d'en ex- 
cepter trois dans Paris , dont la vertu é ai-t fi 
reconnue , qu'elles étaient à l'abri de fes traits, 
A fon exemple, je veux vous citer deux pak 
teors , dans les Etats du roi mon père , qui 
aiment la vérité , qui font philofophes , et dont 
l'intégrité et la candeur méritent qu'on ne les 
confonde pas dans la multitude. Je dois ce 
témoignage à "la vertu de MM. Beaufobre et 
Reinbec. 

Il y a un certain vulgaire dans la même pro. 
fefiion qui ne vaut pas la peine qu'on defeende 
jufqu'à s'inftruire de fes difputes. Je leur lai (Te 
volontiers" la liberté d'eofeigner leur religion* 
et au peuple celle de la croire ; car mon carac- 
tère n'eft point de forcer perfonne ; et ce même 
caractère qui me rend le défenfeur de la liberté, 
me fait haïr la perfécution et les perfécuteurs. 
Je ne puis vcâr , les bras croifés , l'innocence 
opprimée : il y aurait , non de la douceur f * 
mais de la lâcheté et de la timidité à le fouflFrir.' 

Je n'aurais jamais eaibrafle avec tant de chaleur 
la caBfe de M. ÏVolf % fi je n'avais vu des hom- 
mes , qui pourtant fe difent raifonnables , porter 
leur aveugle fureur jufqu'à fe répandre en fiel 
et en amertume contre un phiîofophe qui ofe 
penfer- librement, par la feule raifon de la 
direrfité de leurs fentimens et des fiens : voilà 
l'unique clotif de leur haine. Le même motif 
lçnr fait exalter la mémoire d'un fcélérat, d'u» 

T. 7 4. Correfp. du roi de P... etc. T. L C 
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~T7" perfide, d'un hypocrite, par cela feulement qu 
a penfé comme eux. 

Je fuis charmé de voir , Monfieur , le témoigna 
que vous rendez aux quatre plus grands philofoph 
que l'Europe ait jamais portés. Leurs ouvrag 
font des tréfors de vérité; il eft bien fâchei 
qu'il s'y trouve des erreurs. La diverfité ■ 
leurs fentimens fur la métaphyfique nous fi 
voir l'incertitude de cette feience , et les born 
étroites de notre entendement. Si Nevrion , 
Leibnitz , fi Locke , ces génies AipérKurs , c 
gens dont l'efprit était accoutumé à penfer tou 
leur vie , n'ont pu entièrement fecouer le joi 
des opinions pour parvenir à des connaifianc 
certaines , à quoi peut s'attendre un écolier < 
philofophie tel que moi ? 

Al. fVoIffeïa très -flatté de l'approbation doi 
vous honorez fa métaphyfique : elle la mérite t 
effet ; c'eft un des ouvrages les plus achevés en ( 
genre. Il y a plaifir à fc foumettre aux yeux d'u 
juge auquel les beaux endroits et les faibles n'échaj 
pent point. 

Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner ni 
lettre de la traduction de cette métaphyfique dot 
je vous ai envoyé une efpèce d'extrait , et que j 
vous ai promife toute entière. Vous favez, M** 
fieur , que ces fortes d'ouvrages ne font pas petits 
et qu'ils fe font fort lentement. Je fois copie 
cependant ce qui eft achevé , "et j'efpèré de 1 
joindre à la première de mes lettres. 

J'accompagne celle-ci delà logiquéde M. fVol) 
traduite par le fieur Def champs t jeune homme m 
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ivec aflez de talent: il a l'avantage d'avoir été" 
iifciple de l'auteur, ce qui lui a procuré beau» 
:oup de facilite dans fa traduction. Il me parait 
\u 1 a aflez heureufement réufli : je fouhakerait 
èulement pour l'amoar de lui r qu'il corrigeât et 
ibrégeàt l'épilre dédicatoiré dans laquelle il me 
irodigue l'encens à pleines mains. Il aurait in- 
iniment mieux trouvé fa place dans un prologue 
l'opéra au fiècle de Louis XIV. 

Ce n'eil point uniquement en faveur de 1* 
îenriade * feul poème épique qu'aient les Francaït, 
|ue je me déclare ; mais en faveur de tous vos 
du v rage s : ils font généralement murqué au coin 
ie l'immortalité. 

C'eft l'effet d'un génie univerfel et d'un efprit 
)îen rare que de foutenir dans une élévation égale 
;ant d'ouvrage* de genres differens. Il n'y avait 
}ue vous, Monfimr, permettez -moi dj voua 
e dire, qui fuffiez capable de réunir dans la 
nême perfonne la profond. ur d'un philofcp e, 
es talens d'un hiftorien , et l'imaginat ; on bril- 
ante dun pnête." Voue me faites un plaifr infini 
îc bien fenfible en me pronu-rtan: d. m'envoyer 
:ous vos ouvrages. Je ne les mérite que par tout 
e «.as que j'en f\is. 

Les monarques peuvent donner des tréfbri, 
les royaumes mêmes , et tour ce qui peut H ut ter 
l'avarice, l'orgueil et la cupidùe des hommes; 
mais toutes ces chofes relient hors d'eux, et 
loin de les rendre plus éclairés qu'il* ne le font, 
elles ne fervent ordinairement qu'à les cor ompre. 
Le préfent que vous me. promettez , MonQeur, 

C % 
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' eft de tout un autre ufage. On trouve dans f 
lecture de quoi corriger les mœurs et éclai 
fon efprit. Bien loin d'avoir la folle préforaptio 
de m'ériger en juge de vos ouvrages, je m 
contente de les admirer : le but que je me prc 
pofe dans mes lectures eft de mVr.ftruire. Ain 
que les abeilles , je tire le miel des fleurs , t 
je laiffe les arraignées convertir les fleura e 
▼enin. 

Ce n'eft point par ma faible voix que votr 
renommée , déjà fi bien établie , peut accroître 
mais du moins fera-t-on obligé d'avouer que 
defcendans des anciens Goths et des peuple 
Vandales , les habitans des forêts d'Allemagne 
favent rendre juftice au mérite éclatant, à 1; 
vertu, et aux talens des grands hommes di 
quelque nation qu'ils foie n t. 

Je fais , Monfieur , à quel chagrin je vous expo 
ferais fi j'avais l'indifcrétion de communiquer là 
ouvrages manufcrits que vous voudrez bien m< 
confier. Repofez-vous , je vous fupplie, fur met 
ertgagemens à ce fujet ; ma foi eft inviolable. 

Je refpecte trop les liens de l'amitié pour vouloii 
yous arracher des bras $ Emilie : il faudrait avoii 
le cœur dur et infenfibîe pour exiger de voui 
un pareil facrtfice; /il faudrait n'avoir ja; 
connu la douceur qu'il y a d'être auprès < 
perfonnes que l'on aime , pour ne pas fentir la 
peine que vous cauferait une telle réparation» 
Je n'exigerai de vous que de rendre mes hom- 
mages à ce prodige d'efprit et de conn&jtfances. 
Que de pareilles femmes fonc rares i 
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Soyez perfuadé, MonGeur, que je connais ~ 
tout le prix de votre eftime, mais que je me '* 
fouviens en même temps d'une leçon que me 
donne la Henriade, 
Ceft un poids bien pefant qu'un nom trop tôt Fameux- 
Peu de perfonnes le foutiennent , tous font 
accab'és fous le fa x. 

11 n'eft point de bonheur que je ne vous fou* 
haite , et aucun dont vous ne foyez digne. Cisey 
fera déformais mon Delphes , et vos lettres , que 
je vous prie de me continuer , mes oracles. Je 
fuis , Monfieur , avec une eftime fingulière. 
votre très - affectionné ami, federic. 

L E T T R E I V, 

DE M. DE VOLTAIRE- 

Novembre* 
MONSEIGNEUR, 

J'ai verfé des larmes de joie en lifant la lettre 
du 9 feptembre dont V. A. R. a bien voulu 
m'honorer ; j'y reconnais un prince qui certaine- 
ment fera l'amour du genre- humain. Je fuis étonné 
de toute manière ; vous parlez comme Trajan f 
vou&écrivez comme Pline , et vous priiez français 
coramernos meilleurs écrivains. Quelle différence 
entre les hommes ! Louis XI V était un grand roi , 
je refpecte fa mémoire ; mais i! ne parlait pas aufli 
humainement que vous , Monfeigneur, et ne s'ex- 
primait pas de même. J'ai vu de fes lettres : il ne 
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f ivait pas l'orthographe de fa langue. Berlin fera 

7* fous vos aufpices l'Athènes de l'Allemagne , et 
pourra l'être de l'Europe. Je fuis ici dans une 
ville , où deux fimples particuliers , M. Bosrbaave 
d'un côté , et M. s y Gravefa;zde de l'autre , atti-ent 
quatre ou cinq cents étrangers : un prince tel 
)ue vous en attirera bien davantage ; et je voui 
avoue que je me tiendrais bien malheureux, G 
je mourais avant d'avoir vu l'exemple des piincei 
tt la merveille de TAlemagne. 

Je neveux point vous flatter, Mtanfeigneur, ce 
ferait un crime ; ce ferait jeter un foufrle empoî- 
fonné fur une fleur ; j'en fuis incapable ; c'cft 
mon cœur pénétré qui parle à V. A. R. 

J'ai lu la logique de Al. /FoZ/que vous avez I 
daigné m'eovoyer ; j'ofe dire qu'il eft iuipoifible i 
qu'un homme qui a les idées fi nettes , fi bien 
ordonnées , fade jamais rien de mauvais. Je ne 
m'étonne plus qu'un tel prince aime un tel philo* 
fophe. lis étaient faits l'un pour l'autre. V. A. R. 
qui lit fes ouvrages peut -elle me demander lei 
miens ? Le pofTefleur d'une mine de diamans me 
demande des grains de verre : j'obéirai , puifqut 
c'eft vous qui ordonnez. 

J'ai trouvé en arrivant à A mile r dam qu'on 
avait commencé une édition de mes faibles 
oi'vragef. J'aurai l'honneur de vous envoyer le 
premier exemplaire. En attendant, j'aurai la 
hardieffe d'envoyer à V. A. R. un manufcrit que 
■ je n'oferai* jamais montrer qu'à un efprît auifi 
dégagé des préjugés , auifi pbilofophe , aufli 
indulgent que vous l'êtes, et à un prince qui 
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mérite parmi tant d'hommages , celui d'une con- -~~~ 
fiance fans bornes. Il faudra un peu de temps *?* 
pour le revoir et le tranfcrire, et je le ferai partir 
par la voie que vous m'indiquerez. Je -dirai alors : 

farve , fed invideo % Jine me, liber, ibis ad 2 Hum. 

Des occupations indifpenfables et des circont 
tances dont je ne fuis pas le maître , m'empêchent 
d'aller moi-même porter à vos pieds ces hon*. 
mages que je vous dois. Un temps viendra pçut- 
être où je ferai plus heureux. 

Il pareil que V. A. R. aime tous les genres de 
littérature. Un grand prince a foin de tous les 
ordres de l'Etat ; un grand génie aime toutes \ts 
fortes d'étude. Je n'ai pu dans ma petite fphère 
que faluer de loin les limites de chaque feience ; 
un peu de métaphyfique, un peu d'hiftoire, quel- 
que peu de phyfi^ue, quelques vers ont partagé 
mon temps: faible dans tous ces genres, je vç-ui 
offre au moins ce que j'ai. 

Si vous voulez , Monfeigneur , vous amufer de 
quelques vers en attendant de la philofophie , car- 
mina 9 poffiunus don are. J'apprends que le fieuc 
Tbirioik l'honneur de faire quelques commuions 
pour V. A. R.-à Paris. J'efpère, Monfeigneur, 
que vous en ferez très - content. Si vous aviez 
quelques ordres à donner pour Amfterdam , je 
ferais bien flatté d'être votre Tbiriot de Hollande* 
Heureux qui peut vous fervir , plus heureux qui 
peut approcher de vr us ! 

Si je ne m'intéreffais pas au bonheur des hom- 
mes , je ferais fâché de vous voir deftiné à être 
roi. Je vous voudrais particulier \ je voudrais qut 
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mon arae pût approcher en liberté de la vôtre; 
" mais il faut que mon. goût cède au bien public 

Souffrez , Monfeigneur , qu'en vous je refpecte 
encore plus l'homme que le prince ; fouffrez que 
de toutes vos grandeurs , celle de votre ame ak 
mes premiers hommages ; fouffrez que je ▼oui 
dife encore combien vous me donnez d'admiration 
et d'efpérance. 

Je fuis, etc. 

LETTRE V. 

DU PRINCE ROY AL. 

A Remusberg, ce 7 de novembre. 
MONSIEUR, 

Je fuis infiniment fenfible à l'honneur que vous 
me faites de placer mon nom à la tête du bel 
ouvrage que vous venez de m'envoyer. (*) La 
matière qu'il renferme et la façon dont vous la 
tournez m'eft fi avantageufe , que je fuis obligé 
d'avouer que 1 on ne peut mieux confier le foin de 
fa renommée qu'entre vos mains. Les devoirs 
d'un roi fage et éclairé , le code du pape et des 
fept cardinaux, et l'hiftoïre de la pédante éru- 
dition du roi Jacques d'Angleterre , font certes 
des traits de maître. Sans que je m'étende à faire 
Fanatomie du refle de cet ouvrage, qui eft une 
des pièces les plus achevées que j'ai vues de ma 
vie , je vous en fais mes remercîmens fincères , 
me trouvant heureux de l'avoir occafionné. 
" < *) Epitrc au P. R. de Pruffe , volume Vfyîtra 9 . . "~ 
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Je fouhaiterais , Monfieur , de pouvoir vous T^T^ 
témoigner ma reconnaifTance, par une épitre en 
vers qui fût digne de vous être adreflee. Mais 
comme les étoiles fe cachent en la préfence du 
foleil , dont la brillante lumière efface et ternit 
leur faible lueur ; ainfi je fais impofer filence à 
ma wrve novice et défavouéedes Mufes, quand 
îl s'agit de vous écrire. Je fais que vos ouvrages 
n'ont aucun prix ; ils portent en eux leur récom- 
penfe , qui eft l'immortalité. J'efpère cependant 
que vous voudrez accepter, comme une marque 
de mon fou venir, le buftedenSbovife, (*) que 
je vous envoie en faveur de ce qu'il fut le plus 
grand homme de la Grèce , et le maître qui forma 
Alcibiadé. Fefant abftraction de ce que la calomnie 
le noircit , je pourrais le mettre en parallèle avec 
vous ; mais craignant de bleffer votre modefrie , 
fi je vous difais fur ce fujet le tiers de ce que 
je penfe, je me contenterai de le dire à toute 
la terre qui me ferfira d'organe pour faire par- 
venir jufqu'à vous les fentimens d-eftime et 
d'admiration avec lefquels je fuis à jamais , 
Monfieur , votre très-affectionné ami, 

FÉDERIC. 
<*) Ce bufte formait une pomme de canne, en or. 
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i73<s. LETTRE VI. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg, le il de novembre. 

Voltaire, ce n'eft point le rang et la pulflance, 
Ni les vains préjugés d'une illuftre nahTancc, 
Qui peuvent procurer la folide grandeur: 
Du vulgaire ignorant telle eft fouvent l'erreur; 
Mais un homme éclaire' tient en main la balance; 
Lui feul fait diiiinguer le vrai de l'apparence: 
Il n'eft point ébloui par un trompeur éclat ; 
Sous des titres pompeux il découvre !c fat; 
Et d'illuftres ?htt ne compte point la fuite 
Si vous n'heritez d'eux leur vertu, leur mérite. 

li cft d'autres moyens de fe rendre fameux » 
Oui dépendent de nous et font plus glorieux : 
Chacun a des talens dont il doit faire ufage , 
Selon que le deftin en régla le partage. 
L'efprit de l'homme eft tel qu'un diamant précieux, 
Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 
Quiconque a ttouvé l'art d'anoblir fon génie, 
Mérite* notre hommage en dépit de l'envie. 
Rome nous vante encor les fons de Corelli ; 
Le Français prévenu fredonne avec Luîli ; 
L'Enéide immortelle , en beautés fi fertile , 
Tranfmet jufqu'à nos jours l'heureux nom de Virgile 
Carrache, le Titien, Rubens, Ronnarotti, 
Nous font aufii connus que l'eft Algarotti , 
Lui dont l'art du compas et le calcul excède 
Le favoir tant vanté du célèbre Archimède. 
On refpecte en tous lieux le profond Caflinij 

La façade du Louvre exalte Bernini; 
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Aux mânes de Newton tout Londre eneore eneenfc * — 

Henri , le grand Colbert font chéris da ns la France ; * 7 3 * 4 
Et votre nom fameux par de favans exploits , 
Doit être mis au rang des héros et des rois* 

Monfieur , voué Rivez , fans doute , que le 
caractère dominant de notre nation n^eft pas cette 
aimable vivacité des Français» On nous attribue 
en revanche le bon fens , la candeur, et la véra- 
cité de nos difcours. Ce qui fuffit pour vous faire 
fentir qu'un risneur du fond de la Germanie n'^ft 
pas propre à produire des impromptus; la p»èce 
}ue je vous envoie n'a pas non plus ca mérite. 

3 r ai été long-temps entufpcns ii js dev^U vous *5 
envoyer mes vers ou non , à vous Y Apollon du 
Parntfle français , à vous devant qui les Corneille 
it les Racine ne fauraient fe feutenir. Deux 
motifs m'y ont pourtant déterminé : celui qui eût 
Purement difïuadé tout autre , c'eft, Monfieur, 
]ue vous êtes vous-même poète , et que par con- 
Téquent vous devez connaître ce défir infufmon- 
;able , cette fureur que l'on a de produire fea ..; 

premiers ouvrages: l'autre, et qui m'a le plus ** 
•ortifié dans mon deffein , eft le plaifir que j'ai 
ie vous faire connaître mes fentiniens à la faveur 
ies vers , ce qui n'aurait pas eu la même grâce 
en profe. 

Le plus grand mérite' de ma pièce eft , fans 
contredit , de ce qu'elle eft ornée de votre nom ; 
non amour propre ne m'aveugle pas jufqu'au 
point de croire cette épitre exempte de défauts. 
le ne la trouve pas digne même de voir-, êtrs 
idreffée. J'ai lu, Monfieur, vos ouvrages et ceux 
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T7$]" des plus célèbres auteurs, et je vous allure que 
je connais la différence infinie qu'il y a entra 
leurs vers et !es miens. 

U vous aban Jonns ma pièce ; critiquez , con- 
damnez, défipprouvezla t à condition de faire 
grâc-i aux d;ux v. rs qui la finiflknt. Je m*ia- 
téreflc vivement p ur eux : U nenfée en eft fi 
véritable, fi évidente, fi manif-fh* , que je me 
vois en état d'en défrn-lre h caufe contre Jet 
critiques les plus rigides , malgré la haine et 
l'envie , et en dépit de la calomnie. 

Je fuis , etc. féderic. 

LETTREVII 
DU PRINCE ROYAL. 

A Rerausberg, ce 3 de décembre. 
MONSIEUR, 

J 'ai été agréablement furpris en recevant au- 
jourd'hui votre lettre avec les pièces dont vous 
avez bien voulu l'accompagner. Rien au monde 
ne m'aurait pu faire p!us de plaifir, n'y ayant 
aucuns ouvrages dont je fois au fil avide que des 
vôtres. Je fouhaiterais feulement que la fouve- 
raineté que vous m'accordez en qualité d'être 
penfant me mit en état de vous donner dei 
marques réelles de Teilime que j'ai pour vous, 
et que Ton ne faurait vous refufer. 

J'ai lu la Diflertation fur l'ame que voui 
adreffez au père Toiirneminc. ( * ) Tout homme 

(*) Cette Diflertation eit imprimée dans les MéUngm 
littéraires , tome III» page £71. , 



ET DE M. DE VOLTÀÏRE. & 

raifonnab'e qui ne peut croire que ce qu'il peut v "" 
comprendre, et qui ne décide pas témérairement "' 
fur des manières que notre faible raKon ne faurait 
approfondir , fera toujours de votre fentiment. 
Jl eft certain que Ton ne parviendra jamais à la 
connaiffance des premières ca. fes. Nous qui ne 
pouvons pas comprendre dVù vient que deux ' 
pierres frappées Tune contre l'autre donnent du 
feu, comment pouvons -nous avancer que dieu 
ne faurait réunir la penfée à la matière ? Ce qu'il 
y a de fur , c'eft que je fuis matière et que je 
penfe. C et argument nie prouve la vérité de votre 
propofition. 

Je ne connais le père Toumemine que par la 
façon indigne dont il a attaqié M. Beaufobre fur 
fon hiftoire du manichéifme. Il fubftitue les in- 
vectives aux raifons ; faible et groffière refTource 
qui prouve bien qu'il n'avait rien de mieux à dire. - 
Quant à mon ame, je vous allure, Monficur, 
qu'elle eft bien la très-humble fervante de la vôtre. 
Elle fouhaiterait fort qu'un peu plus dégagée de fa 
matière , elle pût aller s'inftruire à Cirey ; 
A cet endroit fameux où mon ame révère 
Le favoîr d'Emilie , et TeTprît de Voltaire : 
Ouï c'eft là que le Ciel, prodiguant fes faveurs, 
Vous a doué d'un bien préférable aux grandeurs.' 
Il m'a donné du rang le frivole avantage ; 
A vous tous les talens: gardez votre partage. 

Ce n'eft pas à vous, Monfieur, que je dirai 
tout ce que je penfe des pièces que vous venez de 
m'envoyer. L'ode remplie de beautés ne contient 
que des vérités très- évidentes ; l'épitre à Emilie 
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^ eft un merveilleux ab égé du fyftéme de I 
Uevrtou i et le Mondain , aimable pièce qui 
refpire que la j ie , eft , fi j'ufe m'exprimer aini 
un vrai cour- de morale. La joui (Tance d'ui 
volupté pure eft c; qu'il y a di plus réel po 
nu., . ans je m-inde. J^ntendi ceite volupté do 
parc Montagne , et qui ne djnne point da 
l'excès d'une ébauche outré?. 

J V t . nds la Pbilofopbk de Newton avec gran 
impatience; jd vous en aurai un* obligation j 
finie. Je v i bien que je n'aurai jamais d'au! 
précepteur que M. de Voltaire. Voua m'inftruii 
en ve*s, vous m'inftruifez en profe ; il faudrait 
cœur bien revêche pour être indocile à vos leqoi 

J'attends encore la PuceDe. J'efpère qu'elle 
fera pas p'us auftère ^ue tant d'autres héroïi 
qui fe font pourtant laiflees vaincre par les prié: 
et les persévérances de leurs amans. 

J'ai reçu des pa ^uets de votre part : celui-i 
Monfieur eft le truifieme. J'ai répondu aux de 
premiers. Je vous ai enfuite adretfe dei veis ; 
voici ma quatrième lettre dont j'attends répon 
La raifon de ces retardemens eft en partie eau 
par 1-s portes d'Allemagne qui vont lentemer 
et d'ailleurs mes lettres f nt un grand dé toi 
partant par Pnris pour aller en Champagne, 
vous pouvez trouver quelque voie plus court 
je v us prie de me l'indiquer, je ferai chan 
de m'en f rvir. 

V'jms êtes trop au-deflus des louanges pour q 
je vous tn donne; mais en mémetemp* trop 
de la vérité pour vous offenfer de l'entenai 
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Souffrez donc, Mor-fieur, que je vous réitère - 
toute l'cftime que j'ai pour vous. Mes louanges *73^ 
fe bornent à dire que je vous confiais, Puifle 
toute la terre vous connaître de même 1 Puif- 
fent me* yeux un jour voir celui dont l'efprit 
fait le charme de ma vie i 

Je Guis avec une véritable confidération j 
Monteur , 

votre très-affectionné ami , 

FEDERICO. 

LETTRE VIII. 
DU PRINCE ROYAL* 

A Berlin , décembre. 

MONSIEUR, 

J e vous avoue que j'ai fenti une fecrète joie de 
vous fa voir en Hollande , me voyant par-là plus 
a portée de recevoir de vos nouvellts, quoique 
jo cr-ûgniiTe , de la façi n dont vous me mar- 
qu z y être , que quelque fàcheufe rai Ton ne 
Yous eût obligé de quitter la France et de pren- 
dre Yincognito. Soyez fur; Moniteur, que ce 
Cecret ne tranfpirera pas par mon indiferéti jn. 

L* France et PAnRletere font les deux feu!» 
Etats où les arts foient en cuntiviér&tion. C'eft 
chez eux que îes autre* nation* d ivent s'mftruire. 
Ceux qui ne peuvent pas s'y tranfporrer en p-jr- 
Tonne , peuv/nt du moins clan* l?s é^i t. de kurs 
auteurs célèbres puifer des connaiilances et des 
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" ■ lumières. Leurs langues par conséquent mérit 
l 1}6* bien que les étrangers les étudient, princij 
raentlafranqaifequi, félon moi, pour VèU 
la fineiTe , l'énergie et les tours , a une grâce par 
ticulière. Ce font ces motifs fuffifans qui m'oo 
engagé à m'y appliquer. Je me feus recomptât 
richement de mes peines par l'approbation qu 
tous m'accordez avec tant d'indulgence. 

Louis XIV était un prince grand par une 
finité d'endroits ; un folécifme , une faute d'oi 
thographe ne pouvait ternir en rien l'éclat de f 
réputation établie par tant d'actions qui l'on 
immortalifé. Il lui convenait en tout fens de dire 
ÇaÇar ejifupra grammaticam. Mais il y a desca 
particuliers qui ne font pas généralement appli 
cables. Celui-ci eft de ce nombre ; et ce qui étai 
un défaut imperceptible en Louis XIV , devieo 
drait une négligence impardonnable en tout auui 
Je ne fuis grand par rien. Il n'y a que mon tf 
plication qui pourra peut-être un jour me rec 
utile à ma patiie ; et c'eft-là toute la gloi qu 
j'ambitionne. Les arts et les feiences ont tou joui 
été les enfans de l'abondance. Les pays où ils oc 
fleuri ont eu un avantage inconteftable fur ceu 
que la baibarie nourriflait dans fobfcurité. Outt 
que les feiences contribuent beaucoup à la fi 
licite des hommes, je me trouverais fort heureo 
de pouvoir les amener dans nos climats reculés 
où jafqu'à préfent elles n'ont que Faiblemeri 
pénétré ; femb'able à ces connaiiTeurs en tî 
bleaux, qiù lavent les juger, qui connaifl 
les grands maîtres, mais rui ne s'entendent ps 

même 
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*me à broyer des couleurs- Je fuis frappé par 6e '■ 
qui eft beau ; je Peftirae , maïs je n'en fuis pas* x 7i^ 
moins ignorant. Je crains férieufement , Mon* 
Deur , que vous ne preniez une idée trop avanta- 
geufe de moi. Un poète s'abandonne volontien 
au feu de fon imagination; et il pourrait fort bien 
arriver que vous vous forgeaffiez un fantôme à 
qui vous attribueriez mille qualités y mais qui ne 
devrait fon exiftence qu'à la fécondité de votre 
imagination. 

Vous avez lu , fans doute , le poëme d'Alaric 
de M. de Scudirii il commence, fi je ne me 
tiompe, iar ce vers; 

Je chimie le vainqueur des vainqueurs de la terre. 
Voilà certainement tout ce que Ton peut dire ; 
mais malheureufement le poëte en refte là ; et la 
[uperbe idée que Ton s'était formée du héros di- 
minue à chaque page. Je crains beaucoup d'être 
dan& le même ca ; et je veus avoue , Monfieur , 
que j'aime infiniment mieux ces rivières qui, 
coulant doucement près de leur fource , s'accroiC * 
fentda .s leur cours, et roulent enfin , parvenues 
à leur embouchure , des flots femblables à ceux 
de la mer. 

Je m'acquitte enfin de ma promette , et je vous 
envoie par Cstte occ-fion la moitié de la métha- 
phyfiquedo IVolf: l'autre moitié fuivra dans peu. 
Un h imme que j'aime et que j'tftime s'eft chargé 
de cette traduction par aminé pour moi. Elle eft 
très-exacte et fidelle. Il en aurait châtié le ftyle 
C les affaires indifpenf.blet> ne l'avaient arraché 
di chez moi. J ai prh foin de marquer les endroit» 

T. 74. Correft. du roi de P... etc. T. I. D 
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' " principaux. Je me flatte que cet ouvrage aun 
*7}6* votre approbation: vous avez l'cfprit trop jufle 
pour ne le pas goûter. 

La propofition de Yîtn-Jtmfk , qui eft une 
efpèce d'atome, ou des monades dont parle Leib- 
nitZ) vous parais a peut-être un peu obfcute. 
Four la bien comprendre, il faut faire attentien 
aux définitions que l'auteur fait auparavant di 
l'efpace , de l'étendue , des limites et de la figure, 
Le grand ordre de cet ouvrage, et la connexion 
intime qui lie toutes tes proportions les unes avec 
les auties , eft , à mon avis , ce qu'il y a d± plus 
admirable dans ce livre. La manière de raifonno 
de Fauteur eft applicable à toutes fortes de fejets. 
Elle peut-être d'un grand ufage à un politique qui 
fait s'en fexvir. J'oie n ême dire qu'elle eft ap- 
plicable à tous ks fujtts de la vie privée. 
* La lecture des ouvrages de AL Woif+ bien loto 
de m'ofFufquer les yeux fur ce qui eft bvau , me 
fournit erc re des motifs plus puiiTans pour J 
donner mon approbation. 

J'attends vos ouvrages en vers et en profe avec 
cgsle impatience. Vous augmenterez de beau- 
c. up, Moi ficur , toute la reconnaiffance quejfl 
vous dois déjà. Vous pourriez donner vos pro- 
ductions à des perfennes plus é.lalrées, mail 
jamais à aucune qui en faflc plus de cas. Votre 
réputation veus met au-deflus de l'éitge, mail 
les fentimens d'adm-r tion que j'ai pour vous 
m'empê» hent de me taire. Vous favez , Monfieur, 
que qutnd on fc t hi .n que'que chefe , il eft dif- 
ficile , pour ne pas dire impuifible , de le cacher. 
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J'entrevois tapt de modeftie dans la façon dont — 
irons parlez de vos propres ouvrages , que }e 1 7 
crains de la choquer , même en ne difant qu'une 
partie de la vérité. 

J'avoue que j'aurais une grande pnvie de vous 
voir et de connaître, Monfieur, en votre perfonne 
ce que ce fiècle , et la France ont produit de plus 
accompli. La philofophie m'apprend cependant à 
mettre un frein à cette envie. La confidcration de 
votre ûnté qui , à ce qu'on m'afïure , eft déli- 
cate ; vos arrangemens particuliers , joints à un 
motif que vous pourriez avoir d'ailleurs pour ne 
point porter vos pas dtns ces contrées , me font 
des raifons fuffiftntes pour ne vous point prefîer 
fur ce fujet. J'aime mes amis d'une amitié déf- 
intérefTée, et je préférerai en toutes, occafions 
leur intérêt à mon agrément. Il fuffit que vous 
me laiflîez Tefpérance de vous voir une fois dans 
la vie. Vorre correfpondance me tiendra lieu de 
votre perfonne: j'efpèie qu'elle fera pks facile 
à p-éfent, vu la commodité dos pofles. 

Je vous prie, Monfieur, de m'avertîr quand 
vous quitterez lu JHollande pour aller en Angle- 
terre ; en ce cas vous pouvez remettre vos U ttres 
à norre envoyé Bork. Je fouftre beaucoup en 
voyant un homm^ de votre mente la vict.me et 
la proie de la méchanceté cLs homme*. Le fut 
frage que je vous donne doit, par mon éoîgne- 
ir»er.t , vous tenir lieu de celui de la pjftéité. 
Tuitc a t-ivj -, contolst'on! Eile a pourt.-nt tté 
celie de toi s les «rand* hommes qui avent vous 
ont fuuH'ert de la haine que les aM.esbafltset 

D % 
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■ envieufes portent aux génies fupérieurs. 1 
73e. gens peu éclairés fe biffent féduire par la 
lignite des méchpns ; fcrablables à ces chiens 
fuivent en tout le chef de meute , qui aboi 
quand ils entendent abpyer , et qui prennent 
vilement le change avec lui. Quiconque eft éi 
par la venté fe dégage des préjugés ; il la 
couvre, et les Jéttfte; il dévoile la calomr 
et l'abhorre. Soyez fur , Monfieur , que ces c 
fidérations font gï»s je vous rendrai toujours 
tice. Je vous croirai toujours feniblabie à v< 
même. Je m'intérefTcrai toujours vivement i 
qui vous re^rJc; et la Hollande, pays qui 
m'a jamais déplu , n;e deviendra une terre £ 
puifqu'elle vous* contient, flrfcs vœux vous 
vront par tout : et la parfa ; te efinme que j'ai p 
vous , étant fondée fur votre mérite , ne cef 
que quand il plaira au Créateur de mettre fi 
mon exiftence. Ce font les fentimens avec 
quels je fuis, Monfieur, 

votre très-parfaitement affectionné 

FÉDERIC. 
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LETTRE IX 
DE IDE VOLTAIRE. 

A Leyde» janvier. 
MONSEIGNEUR , 

>i j'étais malheureux je ferais bientôt confolé : "* 

m m'apprend que V. A. R. a daigné m'envoyer x 737- 
on portrait ; c'eft ce qui pouvait jamais m'arriver 
le plus flatteur après l'honneur de jouir de votre 
iréfence. Mais le peintre aura-t-il pu exprimer 
lans vos traits ceux de cette belle «me à laquelle 
'ai confacré mes hommages? J'ai appris que M* 
?èarnbrier avait retiré le portrait à la pofte ; mais 
ur le champ madame la marquife dit Cbàteht y 
Emilie , lui a écrit que ce tréfor était deftiné pour 
2irey. Elle le revendique, Monfeigneur; elle 
>artage mon admirarion pour votre AlttfTe royale ; 
:11e ne fouffrîra pas qu'on lui enlève ce dépôt 
>ré^ieux ; il fera le principal ornement de la 
naifon charmante qu'elle a bâtie dans fon dé fer t. 
3n y lira cette petite infeription : Vultus Ai'gnjli^ 
nens TrajanL 

Apparemment , Monfeigneur , que le bruit du 
véfent dont vous m'avez honoré a fait croire 
jue j'étais en Prufle. Toutes les gazettes le di- 
rent: il cft douloureux pour moi qu'en devinant 
1 bien mon goût , elles aient fi mal deviné mes 

irches. Vous ne doutez pas , Monfeigneur, de 
renvie extiême t^ue j'ai d'aller vous admirer de 
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* plus près ; mais j'ai déjà eu l'honneur de vj 

1 1}1' mander qu'une occupation indifpenfable me 
tenait ici. C'eit pour être p us digne de ' 
bontés , âïonfeigneur , que je fuis à Leyde; c 
pour me fortifier dans le; connuiiknccs de^ chc 
que vous f&vorifez. Vous n'aimez que les v< 
tés , et j'en cherche ici. Je prendrai' la lit 
d'envoyer à votre Alteffe royale ia petite p 
vifion que j'aurai faite : vous démêlerez d 
coup d'œil les mauvais fruits d'avec les bons, 

En attendant fi V. A. R. veut s'amuftr pai 
petite fuite du Mondain , j'aurai L'honneur 
l'envoyer incefftmment ; c\ft un petit efTai 
morale mor daine où je tâche d: prouver a 1 
quelque gaieié que le luxe, la magnificen; 
les a ts, tout ce qui fait la fpiendeur d'un E 
en fait la riehefle , et que ceux qui critnt con 
ce qu'on appelle le luxe , ne font guère qu»: 
fattvres ue mauvaife humeur. Js crois qu'o-i pi 
enrichir un E:at en donnant beaucoup d.- pla 
aies fujets. Si c'eil une erreur, elle me pai 
jufqu'ici bien agréable. Mais j'attendrai le li 
time;.t de V. A. R. pour lavoir ce que je dois 
ptinier. Amefte, Monfeigneur, c'eft par pi 
humanité que j cor.feiile les plaifirs. Le tn: 
n'tft guère que l'étude et la foiitude. Mais i 
a mille façons d'être heureux. Vous mer tez 
l'être de toutes : ce font les vœux que je f 
pour vous. 
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LETTRE X. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, janvier. ' 

±N ON , Monfieur , je ne vous ai point envoyé 
mon portrait ; une pareille manie ne m'eft jamais 
venue dans l'efp?it. Mon portrait n*éft ni allez 
beau ni aifey rare pour vous être envoyé. Un mal- 
entendu a donné lieu à cette méprife. Je vous ai 
envoyé, Monfieur, une bagatelle pour marque 
de mon eftime ; un bulle de Socrate en guife de 
pommeau fur une canne ; et la façon dont cette 
canne a été roulée , à la manière dont on roule 
les tableaux , aura donné lieu à cette erreur. Ce 
b'/fte , dr toutes faç ns , était p. us digne de vous 
être envoyé que mon portrait. C'eft l'image. du 
plus prand homme de l'antiquité, d'un philo- 
fophequi a fait !a gloire des païens, etqui juf* 
qu'à nos jours cft l'objet de la jaloi lie et de l'en, 
vie des chrétiens. Socrate fut calomnié : ch! quel 
grand homme ne Peftpas? Sonefprit, amateur 
de la venté, revit en vous. Aufii vous feui mé- 
ritez de conferver le bufte de ce phl'ofcphe. 
J'efpère, Monfieur, que vous voudrez bien le 
confk-rver. 

Madame la marquife du Cbâtelet me fait bien 
de l'honneur de vouloir bi;*n s'intérefT r pour 
mon foi-difant portrait. Elle ftrait capable de 
me donner meilleure .opinion de moi que je 
n'en ai jii iais eu et que je n'en dcv-i.i^ avoir. 
Ce ferait à moi de denrer le ficn. Je vous 
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■■' avoue que les charmes de f .n efprît m'ont fai: 
I 7î7- oublier fa matière. Vous trouverez peut être que 
c'efl penfjr trop philofophiquement à mon â^e, 
ma's vous pourriez vous tromper. L'éloignement 
de l'objet et Pimpoiribilît-j Je le pofTéder , peu- 
vent y avoir autant de part que la philofophie, 
Elle ne doit pas ncu:: rsndre infenfibies ni em- 
pêcher d'avoir le cœur tendre ; elle ferait en ce 
cas pîu" de mal que de bien aux hommes» 

Il femM » en effet que quelque démon famili:i 
fe fit abouché avec t.vus les gazetiers de Ho!, 
lande pour leur frire écrire unanimement que 
vous m'êtes venu voir. J'en ai été informé parla 
voix pubîûjue , ce qui me fit d'abord douter de 
la vé;i:c du fait. Je me dis c,ue vnus ne vous fer- 
viriez pas des gazetiers pour annoncer votre 
voyage ; et qu'en cas que vous tue fi (fiez le p'aiEr 
de venir en eu pays-ci , j'en aurais des nouvelle! 
plus ittimss. Le public me croit p!us heureux 
que )*t ne le fu'"s. Je me tue de It dtrrrmpcr. Je 
me fens ailleurs ftït obligé au gazetier d'effec- 
tuer en idée ce qu'il juge très-bien qui peut 
m'être infiniment r«gréaMe. 

Quoique vous n'ayez en aucune manière befoifl 
de vol-:* pe f ctionner par de nouvelles études 
dans 'a connMiTa *ce d s (ciences, je crois que b 
conv .rfa.ion du fameux M. s 1 Gravefende pourri 
vous être tVrt agréable. 11 doit pofleder la philo- 
fophie de Kcrrton dans la dernière perfection. 
M. Bxerba.we ne vous fera pas d un moindre fe- 
cours peur le confu t* r fur l'éiat de votre famé. 
Je vous la recommande , MunJieur. Outre le 

penchant 
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penchant que vous vous fentez naturellement" 
pour la confervation de votre corps , ajoutez, 
je vous prie , quelque nouvelle attention à celle 
que vous avez déjà pour l'amour d'un ami qui 
s'intéreffe vivement à tout ce qui vous regarde. 
J'ofe vous dire que je fais ce que vous valez, et 
que je connais la grandeur de la perte que tout 
le monde ferait en vous: les regrets, que Ton 
donnerait à. vos cendres feraient inutiles et fu- 
perfluspour ceux qui lesfentiraierit. Je prévois 
ce malheur et je le crains ; mais je voudrais le 
différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifxr, Monfieur, 
de m'envoyer vos nouvelles productions. Les 
bons arbres portent toujours de bons fruits. La 
Henriade et vos ouvrages immortels me répon- 
dent de la beauté des futurs. Je fuis fort curieux 
de voir la fuite du Mondain que vous me pro- 
mettez. Le plan que vous m'en marquez eft coût 
fondé fur la raifon e: fur la vérité. En effet la fa- 
geffe du Créateur n'a rien fait inutilement dans 
ce monde. DieTj veut que l'homme jouiile des 
chofes créées, et c'eit contrevenir à (on but 
que d'en ufer autrement. Il n'y a que les abus 
et les excès qui rendent pernicieux ce qui d'ail- 
leurs eft bon en foi. même. 

Ma morale, Monfieur, s'accorde très-bien 
avec îa vôtre. J'avoue que j'aime les plaifirs et 
'tout ce qui y contribue. La brièveté de la vie eft 
le motif qui m'enfeigne d'en jouir. Nous n'avons 
qu'un temps dont il faut profiter Le paffé n'eft 
qu'un rêve , le futur eft incertain : ce principe 
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~ n'eft point dangereux; il faut feulement n'e» 
l 1H 9 point tirer de mauvaife conféquence. 

Je m'attends que votre effai de morale fera 
J'hiftoire de mes penfées. Quoique mon plus 
grand plaifir foit l'étude et la culture des beaux 
arts, vous favez, Monfieur, mieux que per- 
fonne, qu'ils exigent du repos, de la tranquil- 
lité et du recueillement d'efprit ; 

Car loin du bruit et du tumulte, 
Apollon s'était retiré 
Au haut d'un coteau confacré' 
Par les neuf Mufcs à fon culte. 
Pour courtier les doctes Sœurs » 
Il faut du repos, du filcnce, 
Et des travaux en abondance 
Avant de goûter leurs faveurs. 
Voltaire, votre nom immortel dans l'hiftoire," 
Eft gravé par leurs mains aux raftes de la gloire. 
Il y a bien de la témérité pour un écolier , os 
pour mieux dire à une grenouille du facré vallon 
d'ofer croafler en préfence d'Jpoiïon. Je le re- 
connais, jî me confefle, et vous en demande 
l'abfolution. L'eflime que j'ai pour vous me la 
doit mériter. Il eft bien difficile de fe taire fur 
de certaines vérités , quand on en eft bien pé- 
nétré , rifque à s'exprimer bien ou mal. Je fuis 
dans ce cas: c'eft vous qui m'y mettez , et qui 
par'conféquent devez avoir plus d'indulgence 
pour moi qu'aucun autre. 

Je fuis à jamais avec toute la confidératioi 
que vous méritez , Monfieur , 

votre très -aiFectionné ami, 
FÊDERIC 
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LETTRE XL *7J75 

DU PRINCE ROYAL, 

A Berlin , le 14 de janvier» 
MONSIE UR, 

V ous me faitcrla plus jolie galanterie du moH- 
de. Je reçois un paquet fous mon adrefle, je 
reconnais les cachets, j'ouvre, et je trouve 
Mérope. Je lis , je fuis charmé , j'admire , et 
je fuis oblige d'augmenter la recônnaiflance 
que je vous dois , et que je ne croyais plus fuf- 
ceptible d'accroiflement. Mérope eft une des 
plus belles tragédies qu'on ait faites : l'économie 
de la pièce eft menée avec adrefle ; la terreur 
croit de fcène en fcène ; et la tendrefle mater- 
nelle , fubftituée à l'amour doucereux , m'a 
charmé. J'avoue que la voix de la nature me 
parait infiniment plus pathétique que celle d'une 
paflion frivole. Les vers font pleins de noblefTe t 
les fentimens expliqués avec dignité : enfin la 
conduite de la pièce , l'expreflion des moeurs , 
la vraifernblance , le dénouement, tout y eft 
aufli heureufement amené qu'on peut le defirer; 
Il n'y a que vous au monde qui puifliez faire une 
pièce auffi parfaite que Mérope. J'en fuis char- 
mé , j'en fuis extafié, et je ne finirais point fi 
ce n'était pour épargner votre mojleftie. 

Si je ne puis tous payer avec une même mon* 
naie , je ne veux pas cependant ne vous point 
témoigner ma reconnaiiTance. Je vous prie, con« . 

£ z 
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" fervez la bague que je vous envoie comme ai 
monument du plaifir que votre incomparable 
tragédie m'a caufé. Si vous n'aviez jamais fai 
que iWérope ,. cette pièce fuffirait feule pour fain 
pafler votre nomjufqu'auxfiècles les plus reçu 
lés: vos ouvrages fu Miraient pour immortalife 
vingt- grands hommes, dont aucun ne manque 
lair de gloire. 

Vous m'avez obligé fenfiblement par les,at 
tentions que vous me témoignez en toutes lei 
occupions qui fe préfentent. Je refte toujours ei 
arriére avec vous , et je m'impatiente de ne pou 
voir pas vous témo r gner toute l'étendue des fea 
timens pleins d'eftime avec lefauels je fuis 
votre très - fidèlement affectionné ami y 

F É D E R I C. 

N'oubliez pas de faire mille amitiés de ml 
part à l'incomparable Emilie , Cifarion n'eft pal 
encore arrivé; il faut avouer que l'amour ef 
un grand maître. 

LETTRE XI L" 

D E M. DE VOLTAIRE. 

Février. 

Les lauriers d'Apollon fe fanaient fur la terre , 
Les Beaux - Arts languiflaient ainfi que les vertus , 
La Fraude aux yeux menteurs , et l'aveugle Plutus 9 
fcntre les mains des rois gouvernaient le tonnerre * 
La nature indignée élève alors fa voix : 
Je veux former, dit elle, un règne heureux tt jufte, 
Je veux qu'un héros haiffe , etr^u'il joigne' à la ibis 
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Les ralens de Virgile et les vertus d'Augufte , ~ 

Pour l'ornement du monde et l'exemple des rois. ** 

Elle dit; et du ciel les Vertus defcen dirent , * 

Tout le Nord treffaillit, tout l'Olympe accourut, 
L'olive, les lauriers , les myrtes reverdirent , 
Et Frédéric parut. 

Que votremodeftie, Monfeigneur, pardonne 
ce petit enthoufiafme à cette vénération pleine 
de tendrefTe que mon cœur fent pour vous. 

J'ai reçu les lettres charmantes de votre Àl- 
teffe royale , et des vers tels qu'en fefair Catulle 
du temps de Céfar. Vous voulez donc exceller 
en tout? J'ai appris que c'eft donc Socrate et 
non Frédéric que votre Altefle royale m'a donné. 
Encore une fois , Monfeigneur, je détefte les 
perfécuteurfrdc Socrate , fans me foucier infini- 
ment de ce fage au nez épacé. 
Socrate ne nf eft rien , c'eft Frédéric que j'aime. 

Qaelle différence entre un bavard arîiémen, 
avecfon démon familier , et un prince qui fait les 
délices des hommes et qui en fera la félicité ! 

J*ai vu à Amfterdam des Berlinois : Fruerefa* 
tnàtui, Gtrmanice. Ils parlent de votre Alteffe 
royale avec des tranfports d'admiration. Je m'int 
forme de votre perfonne à tout le monde. Je 
dis : Uhi efl Deus meus ? Deus tnus , me répond- 
on , a le plus beau tégiment de l'Europe ; Deut 
Unis excelle dans les arrs et dans les plaifirs ; il 
eft plu* inftruit qu J Alcibia.de , joue de la flûte 
comme Tiliniaque, ett fortau-déflus de ces deux 
grecs ; et alors je dis comme le vieillard Siméon: 
Qiianil mes yeu& verront- ils le feuveur de ma vie? 
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1 "" *" ' J'aurais déjà dû adrefleràvQtre Altefle royale 
, 737« cette Philofophie promife et cette Pucelle non 
promife; mais premièrement, croyez, Monfei- 
gneur, que je n'ai pas eu un infiant dont j'aie pu 
difpofer. Secondement, cette Pucelle et cette 
ïhiiofophie vont tout droit à la ciguë. Troifii 
jnement, (oyez perfuadé que la curiofité que 
tous excitez dans l'Europe, comme prince et 
comme être penfant , a continuellement Ici 
yeux fur vous. On épie nos démarches et nos 
paroles; on mande tout, on fait tout. 

Il y a parle monde des vers charmans qu'on 
attribue kJuguJte* Virgile-Frédéric, quand Tour* 
uemine dit : 

Il avoûra , voyant cette figure iramenfe , 
Qne la matière penfe. 
Ce n'eft pas votre Altefle royale qui m'a en- 
voyéeela, d'où le fais-je? Croyez, Monfei- 
gneur, que tout miniftre étranger, quelqù'at» 
taché qu'il vous foit et quelqu'aimable qu'il 
puifle être , facrifiera tout au petit mérite de 
conter des nouvetles aux fupérieurs qui l'em- 
ploient. Cela dit, j'enverrai à Vefel le paquet 
que j'ofe adrefler à votre Altefle royale. Mais 
permettez encore que je vous répète comme 
Lucrèce à Memmins : 

Tanthn Rellïgïo petuit fundere tnalornm. 
Ce vers doit être la devife de l'ouvrage. Vous 
êtes le feul prince fur la terre à qui j'ofafTe ren- 
voyer. Regardez-moi, JYlonfeigneur, comme 
le fujet le plus attaché que vous ayez , car je 
n'ai point et ne veux avoir d'autre maître, Api es 
cela décidez» 
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Je pars inceffamment de Hollande malgré ■~"— "" 
moi; l'amitié me rappelle à Cirey: on eft venu *'* 
ne relancer ici. Le plus grand prince de la terre 
eft devenu mon confident. Si donc votre Alteffe 
royale a quelques ordres à me donner, je la 
fupplre de hs adrefler fous le couvert de M. 
du Breuil, à Amfterdam , il me les fera tenir. ■> 
Us arriveront tard \ auffi dans mes.com plaintes 
de la Providence il y aura un grand article fut 
rinjuftice extrême de n'avoir pas mis Cirey en 
PrulTe. 

Je fuis avec la vénération la plus tendre , peft- 
mettez-moi ce mot, Monfeigneur, etc. 

LETTRE XIII, 

SU PRINCE ROYAL 

A Berlin , février,' 
JR-OVSIEUR,! 

J'ai requ avec beaucoup de plaifir la Défenfi 
du Mondain , et le joli badinage au fujet de /<* 
Mule du pape. Chacune de ces pièces eft char- 
mante dans fon genre. Le feux zèle de votre 
voifin le dévot repréfente très.bien celui de beau* 
coup de perfonnes qui, dans leur ftupide fainteté • 
taxent tout de péché tandis qu'ils s'aveuglent 
for leurs propres vices. Il n'y a rien de plus 
heureux que la tranfition du vin dont notre béat 
humecte fon gofier féché à force d'argumenter. 
Le pauvre qui vit des vanités des grands , le dieu 
qui du temps de Tulle était de bois , et d'or fous 
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" " le confuht de Luculle, etc. font des endroits 
737* dent les beautés marchent à grandi pas vert 
l'immortalité, Mais, Monfieur, pourrais-je v< 
préfenter mes doutes ? C'eft le moyen de m'int 
truire par les bonnes raifon* dont vous v< 
fervirez, fans doute. 

Peut-on donner l'épithète de chimérique à 
Phiftcire romaine ; hiftoire avérée parle témoi- 
gnage de tant d'auteurs , de tant de monument 
lefpectah'es de l'antiquité et d'une infinité 
médailles , dont il ne faudrait qu'une partie pi 
établir les vérités de la religion? Les étendards 
de foin des Romains me font inconnus; m 
ignorance ne peut fervir d'excufe; mais, autant 
que je peux m'en relïbu venir, leurs premiers 
étendards furent des mains ajuftées au haut 
d'une perche. 

Vous voyez , Monfieur, un difciple qui de- 
mander s'inftruîre: vous voyez en même temps 
unamifinecre qui agit avec franchife; et j'efpère 
que votre efpritjufte et pénétrant s'apercevra 
facilement que mon amitié feule vous parle: 
ufez-en , je vous prie , de même à mon egarj. 

J'avoue que mes réflexions font plutôt celles 
d'un géomètre que les remarques d'un poète, 
mais l'cftime que j'ai pour vous , étant trop bien 
établie, fera toujours la même. 

Je fuis à jamais , iMonfieur , votre très.affcc 
tionné ami , F È d e b i c. 



>: 
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L E T T R E XIV. »»* 

,DU PRINCE ROYAL - 

A Btmasbtfg* le 9 de février, 

MONSIEUR» 

*■ * 

B vous embarraflez nullement du bruit qui 
;ft répandu fur la correfpondance que j'ai avec 
roua : ce bruit ne nous peut faire de fa peine 
à l'un ni à T autre, Il eft vrai que des perfonnes 
ùperftitieufes 9 dont il y a tant dans ce pays , 
it peut-être plut qu'ailleurs, ont été fcandalifées - 

le ce que fêtais en commerce de lettres avec 
roua : ces perfonnes me foupçonnent d'ailleurs 
le ne point croire à la, rigueur tout ce qu'elles 
u nt article de fou Vos ennçmis les ont fi 
t prévenues par les calomnies qu'ils ré pan- 
lent fur votre fujet avec la dernière malignité , 
|ue ces bons dévots damnent faintement ceux 
(ui vous préfèrent à Luther et à Calvin, et qui 
ouiTent i'endurcitfement du cœur jufqu'à ofet* * : * 
eus écrire. Pour me débarraiïer de leurs im- 
munités, j'ai cru que le parti le plus conve- 
iable était de faire avertir le g?zetier deHollande 
t d'Amfterdam qu'il me ferait plailir de ne pai> 
U de moi en aucune façon. 

Vota, Monfieur, la vérité de tout ce qui 
*eft paffé; vous pouvez y ajouter foi. Je peux 
ous affiner que je me fais honneur de voua 
ftimer , et que je tire gloire de rendre hommage 



58 LETTRES DU P. R. DI PRTTSSB 

' à votre génie. Je confentîrai même à faire ia 

*7Î7- primer tous les endroit! de mes lettres oùil ci 
parlé de vous, pour manifefter aux yeui i 
inonde entier que je ne rougis point de me 
éclcirer d'un homme qui mérite de m'inftruu 
et qui n'a d'autre défaut que d'être trop I « 
rieur au refte des hommes* Mais vous, Monii 1 
vous n'avez pas befoin d'un témoignage 
ftibîe que le mien pour affermir votre réputal 
fi bien établie par vous-même. Ce fbndi 
eft plus noble et plus folide que celui xlc 
foffrages. Dans tout autre fiècle que celui 
nous vivons , je n'aurais pas interdit au 
Franchin la liberté de parler de moi, et 
de la façon qu'il lui aurait plu. Il ne rifqven 
jamais de faire le Baja\et au mont Saint- Mie ■ 
C'eft une règle de la prudence; et vous faveii 
Monfieur, qu'il faut céder aux circonftaucesc 
s'accommoder au temps. Je me fuis vu obl ; g , 
de la pratiquer. 

Vous avtz reçu avec tant d'indulgence k. 
rers que je vous ai adrefiïs, que je hafardede 
vous envoyer une ode fur toubiù Ce fujetn' 1 
pas été traité , que je fâche. Je vous demande 
îlonfieur, àfo.i égard , toute l'inflexibilité d'ui 
maître et la fevere rigidité d'un cenfeur. Toi 
corrections m'inftruiront; elles me vaudront des 
préceptes dictés par Jpollen même et l'inipinv 
lion des Mufes. 

Vous me ferez pkifir , Mcnfieur, de mje mar- 
quer vos doutes fur la Métaphyfi^ue de JVolf 
Je vous enverrai dans peu le leite de l'ouvrage. 
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Je croîs que vous ^'attaquerez parla définition - ~*"*" 
qu'ilfait de l'Etre Jîmple. 11 y a une morale du *'*? 
même auteur: tout y eft traité dans le même 
ftrdre que dans la Métaphyfique ries propofitions 
font intimement liées les unes avec les autre» , 
etfe prêtent, pour ainfi dire , mutuellement la 
main pour fe fortifier. Un ceitsin Jordan qu« 
▼ous devez avoir vu à Paris , en a entrepris la 
traduction. Il a quitté faint laid en faveur 
A'Jriftote. 

• /Fo// établit à la fin de fa Métaphyfique Pexr- 
ftence d'une ame différente du corps ; il s'expli- 
que fur Thn mortalité en ces termes : Vame ayant 
été créée de DIEU tout d'un coup et non fnccejjivc* 
Ment % DIEU ne petit t anéantir que par un acte 
formel de fa volonté. Il femble croire l'éternité 
du monde, quoiqu'il n'en parle pas en termes 
suffi clairs qu'on le délirerait. 

Ce que l'on peut dire de plus palpable fur ce* 
fujet eft, félon mes faibles lumières, que le 
monde eft éternel dans le temps , ou bien dans 
la fucceffion des actions ; mais que dieu qui eft 
hors des temps doit avoir été avant tout. Ce 
qu'il y a de bien fur, c'eft que le monde eft 
beaucoup plus vieux que nous ne le croyons. Si 
DIEU de toute éternité l'a voulu créer, la volonté 
et le parfaire n'étant qu'un en lui, il s'enfuit 
néceffairement que le morde et éternel. Ne 
me demandez pas ,. je vïïîis pre , Wcr.fitur, ce. 
que c'eft qu'éternel, c;;r je vou3 avoue par 
avance qu'en prononcent ce terme je dis un mat 
que je n'entends pas îuoi'ni&mc Usqucftisns 
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— — • méraphyfiques font au-defTus de notre portée, 
I 7î7» Nous tâchons en vain de deviner les chofei 

excèdent notre compréhenfion ; et dans ce fcl 
de ignorant la conjecture la plus vraifembli 
pafle pour le meilleur fyftéme. 

Le mien eft d'adorer l'Etre fuprême , uniqnM 
ment bon, uniquement miféricordienx, etqaj 
par cela feul mérite mes hommages ; d'ado 
et de foulager.autant que je le peux,les hi 
dont la miferable condition m'eft connue et 
m'en rapporter furie relie à la volonté du Créa 
teurqui difpofera de moi comme bon luif 
blera et duquel, arrive ce qui peut, je n'ai rien. ( 
craindre. Je compte bien que c'clt là à peu pie 
Yotre confeflion de foi. 

Si la raifon m'infpire, fi j'ofe me flatter qu'elle 
parle par rua bouche, c*eft d'une manière qui 
vous eft avantageufe: elle \ous n*nd jufticeii;m- 
me au plus grand homme de France et comme: 
un mortel gui fait honneur à la parole* 

Si jamais je vais en Frsnce, la première 
choie que je demanderai ce (era : où elt M. de 
Voltairet Le roi, fa cour, Pcris , Ver'aillctf 
ni le fexe , ni les plaifirs n'auront part à mot 
voyage < ce fera vou; ieul. Souffrez que je vous 
livr. encore un rflaur au fuiet du poème de 11 
Puce!l<*. Si vous avez allez de confiance en moi 
pour me croire incapable de trahir un homme 
que j'efume; fi vous me croyez honnête homme, 
vous ne me îe refuferez pa c . Ce caiactère m'eft 
trop précieux pour le violer de ma vie ; er ceux 
qui me connriiTent favent que je ne fuis ni 
indifcrct ni imprudent. 
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Continuez, Monfietir, à éclairer le monde, % "" 
^J flambeau de la vérité ne pouvait être confié I î'^- î 
de meilleures mains. Je vous admirerai de 

in , ne renonqantcependant pas à la fattsfac- 

on de vous voir un jour. Vous me l'avez pro- / 

is, et je me réferve de vous en faire reflbuve- 

r à temps. 

Comptez, JVfonfieur, fur mon eftime : je ne fa 
une pas légèrement ; et je ne la retire pas de 
me. Ce font les (entimens avec lefquelsje 

is à jamais, Monfieur, votre très-affectionné 

i, 

F é D E R I C. 

L E T T R E X V. 

DU PRINCE 'ROYAL. 

Février. 
MONSIEUR, 

J'ai été très agréablement furprîspar les vers 

|ue vous avez bien voulu m'adrefler; ils font 
jnes de Fauteur. Lé fujet leplus Hérite devient 
ond entre vos mains.Voos pariez de moi, et je 

le me reconnais plus : tout ce que voua touchez 

e convertit en or. 

Mon pom fera connu par tes fameux écrits*. 
Des temps injurieux affrontant les mépris, 
Je renaîtrai fansceflfe , autant que tes ouvrages 
Triomphans de l'envie , iront d'âges en âges 
De la poftérité recueillir les fuffrages , 
Et feront entout temps le charme des efpritf. 



.1 
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'- Dstcs vers immortels, un pied, unhémiftiche, 

*7J7* Où tu places mon nom comme un faint dans & niche, 
JMc fait participer à l'immortalité 
Que le nom de Voltaire avait feul mérité. 

Qui faurait qu* A lsx*?idre *Vgra»*i exiftajadi 
fi Qidnie-Curce et quelques fameux hiftorieoi 
n'eu fient pris foin de nous trtnfmettre l'hiftoifl 
de fa vie ? Le vaillant Achille et le fage Nejk 
n'aur w icnt pas échappé à l'oubli des ti 
fans Homère qui les célébra* Je ne fuis , je v 
affure, ni une efpèceni un candidat de grain 
nomme; js ne fuis qu'un (impie individu qc 
tl'eit coï: .::: que d'une petite partie du continent 
et dont le noir, félon toutes les apparences, tf 
fjrvira jamais qu'à décorer quelque arbre di 
généalogie, pour tomber enfuite dans l'obfc 
té et dans l'oubli. Je fuis furpris démon impru- 
dence , lorfque je fais réflexion que je vont 
adrefTe des vers. Je défapprouve ma témérité 
dans le temps que je tombe dans la même faute 
Befpriaitx dit: 
Qu'un ane pour le moins, inftruitpar la nature , 
A l'inftinct qui le guide obéit fans murmure, 
Ne va point follement, de fa bifarre voix, 
Défier aux chantons les oifeaux dans les bois. 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien être 
mon maître en poéfie, comme vous le pouveï 
être en tout. Vous ne trouverez jamais dedifd. 
pie plus docile et plus fouple que je le ferai. 
Bien loin de m'offenfer de vos corrections, je 
les prendrai comme les marques les plus certai* 
*es le l'amitié que vous avez pour mou 
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Un entier loifir m'a donne le temps de m'oc- ^^ 
uper à lafciencèquimeplait. Je tâche .de pro- x 7>« # 

er démette oifiveté, et de la rendre utile en 
l'appliquant à l'étude de la philofophie , de 
hiftoire, et en m'amufant avec la poéfie et la 
îufique. Je vis à préfent comme un homme, 
t§e trouve cette vie infiniment préférable à la 
najeftueufe gravité et à la tyrannique contrainte 
les cours. Je n'aime pas un genre de vievtnefuré 

îatoife. 11 n'y a que la liberté qui ait des appas "~~ 
>ourmoi. 

-Des perfonnes peut-être prévenues vous ont 
ait un portrait trop avantageux de moi. Leur 
imitiém'a tenu lieu démérite. Souvenez- vous f 
Monfiear, je vous prie, de la defeription que 
rous faites de la Renommée , 

• Dont la bouche indiferète en fa légère^ # 

Prodigue le menfonge avec la véritS. 
Juand des perfonnes d'un certain rang remplîf- 
ïnt la moitié d'une carrière , on Jeur adjuge le 
rixqueles autres ne teqoi vent qu'après l'avoir 
chevée. D'où peut venir une fi étrange diffé- 
înce ? ou bien nous fommes moins capables 
Ue d'autres de faire bien ce que nous fefons * 
U de vils adulateurs relèvent et font valoir 
os moindres actions. 

Le feu roî de Pologne, Àugufte^ calculait 

e grands nombres avec affez de facilité ; tout 

>nde s'empreflait à vanter fa haute feience 

ms les mathématiques : il ignorait jufqu'aux 
lémens de l'algèbre, 

Difpenfcfc-moi, je vous prie, de vous citer 
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■ ■■ plufieurs autres exemples que je pourrai! 
a 717- alléguer. 

Il n'y a eu dé nos jours de grand princi 
tablementinftruit que le czar Pierre L I 
non-feulement législateur ie (on pays, 
poffédait parfaitement lart de la marine, 
architecte, anatomifte , chirurgien quelc 
dangereux, foldat expert, économe confo 
enfin, pour en faire le modèle de toi 
princes «l aurait fallu qu'il euteuuneédu 
moins barbare et moins féroce que celii 
av-it reçue dans un pays où l'autorité a 
n'était connue que par la cruauté. 

On m'a affuré quevous étiez amateur de h 
ture: c'eftcequi m'a déterminé à vous ei 
la tête, de Socrate qui eft affez bien trai 
Je vous prie de vous contenter de mon intc 

J'attends avec unevcritabie impatienci 
Philofophie et ce Poème \*) qui nttnen 
droit à la ciguë. Je vous allure que je garde 
fecret inviolable fur ce fujet. Jamais pe 
ne îaura que vous m'avez envoyé ces det 
ces, et bien moins feront-elles vues. Je 
fais une affaire d'honneur. Je ne peux 
en dire davantage , Tentant toute l'inc 
qu'il y aurait de trahir, fuit par imprudent 
par indifcrétion , un ami que j'eftime < 
m'oblige. 

Les miniftres étrangers, je le fais , for 
efpions privilégiés des cours. Ma confia ne 
pas aveugle ni deflituée de prévoyance i 
fujet. D'où pouvez-vous avoir l'épigran 

(*) Lapucçlle. 
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j'ai faite fur M. la Croie ? Je ne l'ai donnée qu'à •— "• s -- 
lui. Ce bon gros favantoccafionna ce badinage ; J 7J" 
c'était une faillie d'imagination dont la pointe 
confifte dans une équivoque affez triviale , et 
qui était paflable dans la circonftance où je l'aï 
faite, mais qui d'ailleurs eft affez infipide. La 
pièce au père Tournemine k trouve dans la Bi- 
bliothèque franqaife : M. la Croie l'a lue. U 
haie les jéfuites comme les chrétiens haïffent le 
diable , et n'eftime d'autres religieux que ceux 
de la congrégation de Saint-Maur dans l'ordie 
defquelsil a été. 

Vous voilà donc parti de la Hollande. Jf fen- 
tiratle poids de ce double éloignement. Vos 
lettres feront plus rares ; et mille empêcbemens 
fâcheux concourront à rendre notre conefpon- 
dance moins fréquente. Je me fervirai de l'a* 
drefle que vous me donnez du fieur dit Breuil. 
Je lui recommanderai fuît d'accélérer autant 
qu'il pourra l'envoi de mes lettres et le retour 
des vôtres. 

Puiffiez-vous jouir àCireyde tous les agré- 
mens de la vie !\Votre bonheur n'égalera jamais 
les vœux que je fais pour vou?, ni ce que vous 
méritez. Marquez, ie vous prie, à madame la 
marquifedtf CbLtelet ys'W n'y a qu'elle feule à 
qui je puiffe me refoudre d-j céder M de Vol* 
taire^ conme il n'y a qu'elle feu:e aufli qui foit 
digne de vous pofloder. 

truand même Cirey ferait à l'autre bout du 
monde, je ne renonce pas à la fatisfaction cK' 
m'y rendre un hui.Onavu voyaçei desrojs pou» 
, 74. Covre'v. du ro ; de P..» eu. T. F. F 



T. 
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de moindres fuji'ts, et je vous a (Jure qi 

*•"• curiofné égale Teitimc que j'ai pour vous. 
étonnant que je défire voir l'homme 1< 
digne de l'immortalité , et qui la tient d 
même ? 

Je viens de recevoir des lettres de Berlii 
Ton m'écrit que le réfident de l'empereui 
reçu la Pucelle imprimée. Ne m'aceufe 
d'indiferétion. Je fuis avec touxe 1\ 
imaginable , Monûeur, 

votre-très -affectionné ami 

F É D E R I Ç 

LETTRE XVI. 

DE M. DE VOLTAIR 

Mars. 
MONSEIGNEUR, 

Je ne fais pas où commencer: je fuis e 
de plaifir, defurprife, de reconnaifTance 
Follio et ipfefacit nova carmina, fa/cite taur, 
Vous faites à Berlin des vers français tels 
en fefait à Verfailles du temps du bon gc 
des plaifirs. Vous m'envoyez la métaphj 
de M. Wolf) et j'ofe vous dire que votre A 
aroyale a bien l'air de Tavoif traduite elle-n 
Vous m'envoyez M. de ffork dans le fein < 
folitude : vous favez combien un homme « 
de votre bienveillance doit m'être chei 
tç£oii*à la fois gratte lettres de votre A 
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royale ; le bufle de Socrate cft à Cirey. Je fuis "" 
ébloui de tant de biens; j'ai une peine extrême l T^ 4 

me recueillir affez pour vous remercier. 

Les grandes partions parleront les premières : 
ses paflionF, Monfeigneur, font vous et les vers* 

Moderne Alcibiade, aimable et grand génie , 

Sans avoir fes défauts, vous avez fes vcitus : 

Protecteur de Socrate, ennemi il'Auitus, 

Vous ne redoutez point qu'on vous excommunie. 

Je ne fuis point Socrate: un oracle des Dieux 

Ne s'avifa jamais de me déclarer fage, 

Et mon Alcibiade eft trop loin de mes yeux. 

Ceft vous que j'aimerais, vous qui feriez mon maître, 

Vous contre la ciguë illuftre et fur appui, 

Vous fans qui tôt 011 ta*rd un Anitus , un prêtre, 

Fourrait de'votcment m'immoler comme lui. 

Monfeigneur , autrefois Jugnjte lit des vers 
pour Horace et pour Virgile ; mais Jugujle 
s'était fouillé par des proferiptions : Charles IX 
fit des vers, et même allez jolis, pour Ronfard ; 
maïs Charles IX fut coupable d'avoir au moins 
permis la Saint-Barthelemi pire que les profuip. 
tions. Je ne vous comparerai qu'à nous Henri 
le grande à François I, Vous favczfans doute , 
Monfeigneur, cette charmante chanfon de 
Henri le grand pour fa maitreffe :: 

Recevez ma couronne , 
le prix de ma valeur r 
Je la tiens de Bellonc , 
Tenez-la de mon cœur. 

Voilà des modèles d'hommes etr de rois; 
tt vous les furpafferez. M. de Eark a ému mon 

F z 
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cœur par tout ce qu'il m'a dit de votre A 
* '* royale ; mais il ne m'a rien appris. 

Vous Tentez bien, Monfeigneur,- que j 1 
recevoir vos lettres très-tard , attendu 
voy3ge. Enfin madame du Cbattlet lesar< 
avec le Socrate. Le ficur Tbiriot aura 
retirer le paquet à la potte plutôt; ma 
Cbambrier le retira, et croyant que c'était 
portrait, il voulait comme de raifon le ga 
Emilie eft au défetyoir que ce ne foit que Soi 
Monfeigneur, le palais de Cirey s'eft 
d'être orné de l'image du feul prince que 
comptions fur la terre. Emilie l'attend ; eJ 
mérite; et vous êtes jufte. 

M. Tbiriot a encore cru que j'allais en Pj 
L'éclat de vos bontés pour moi Ta perfua 
beaucoup de monde. On inféra cette nou 
dans les gazettes il y a prefque un mois, f 
Monfeigneur, la pénétration de votre e 
vous aura fait deviner mon caractère; je 
fur que vous m'aurez rendu la juftiçe d 
perfuadé que j'ai la plus extrême envie de ' 
faire ma cour, mais que je n'ai eu nullemei 
deffein d'y aller. Je fuis incapable défaire 
telle démarche fans un ordre précis. 

La cour du roi votre père et votre pcrfoi 
Monfeigneur , doivent attirer' des étrang 
mais un homme de lettres qui vous eft attj 
ne doit pas aller fans ordre. 

Je ne comptais pas alTurément fortir de Ç 
il y a un mois. Aladame du Cbàtelet , dont I* 
cft faite fur le modèle de la vôtre , .et qi 
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furementavec vous une harmonie préétablie, — — 
devait me retenir dans fa cour que je préfère , 1 ^7« 
fans héfiter, à celle de tous les rois de la terre, 
et comme ami, et comme philofophe, et comme 
homme libre, car 

Fugi fujpicari 
Cujus ectavum trefidavit atas 
Claudere luflriun. 
Un orage m'a arraché de cette retraite heu- 
reufe : la calomnie m'a été chercher jufque dans 
Cirey. Je fuis perfécuté depuis que j'ai fait la 
Henriade. Croiricz-vous qu'on m'a reproché 
plus d'une fois d'avoir pt-int la Saint. Barthelerai 
avec des couleurs trop odieufes ? On m'a appelé 
athée, parce que je dis que les hommes ne font 
point nés pour fe détruire. Enfin la tempête a 
redoublé et je fuis parti par les confeils de mes 
meilleurs amis. J'avais efquiiTc les principes 
affez faciles de la philofophie de Newton ; ma- 
dame du Lkùteiet avait la part à l'ouvrage: 
Minerve dictait,e: j'écrivais. Je fuisvenuà Leyde 
• travailler à rendre l'ouvrage moins indigne 
d'elle et de vous; je fuis venu à Amfterdam le 
faire imprimer et faire defliner les planches. 
Cela durera tout l'hiver. Voilà mon hiitoire 
et mon occupation : les bontés de votre Alteffe 
royale exige afent cet aveu. 

J'étais d'abord en Hollande fous un autre 
nom pour éviter les viiites,les nouvelles connaif- 
fances et la perte du temps ; mais les gazettes 
ayant débité des bruits injurieux femés par mes 
ennemis* j'ai pris fur le champ la résolution 
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" de les confondre en les démentant c 

'"• fefant connaître. 

Je n'ai pas encore eu le temps de 1 
lamctaplu fjque donc vous ayez daign< 
préfent ; le peu que j'en ai lu m'a ] 
chaîne d'or qui va du ciel en terre. 11 
vérité des chaînons fi déliés , qu'o 
qu'ils nefe rompent; mais il y a tante 
avoir faits, que je les admire, tout fragi 
peuvent être. 

Je vois très-bien qu'on petit c< 
l'cfpèce d'harmonie préétablie ou AI. h 
venir, et qu'il y a bien des chofes à dii 
fon fyftême; mais il n'y a rien à dire < 
vertu et contre fon génie. Le taxer d'à 
d'immora'ité , enfin le perfecuter 9 m 
abfurde. Tous les théologiens de tous I 
gens enivrés de chimères facrées, refl 
aux cardinaux qui condamnèrent Ga 
voudraient-ils point brûler vif M. ll r o* 
qu'il a plus d'efprit qu'eux? Ange tut 
Wolftt de la raifon, grand Prince, gé 
et facile, cft-ce qu'un coup d'œil 
n'impofe pas fiience aux fots? 

Dans les lettres que je reçois de votr 
royale, parmi bien des traits de prim 
philofophe, je remarque celui où vov 
tyfar eflfiiprs grammaticam. Cela eft u 
il fied très-bien à un prince de n'être pas 
mais il ne fied pas d'écrire et 
graphier comme une femme. Un prir 
en tout avoir requ la meilleure éducai 
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e ce que Louis XIV ne favait rien , de ce qu'il 
e favait pas même la largue de fa patrie , je 
onclus qu'il fut mal élevé. Il était né avec un 
prit jufte et Cage; mais on ne lui apprit qu'à 
infer et à jouer de Iaguitarre. Une lut jamais : 
: s'il avait lu r s'il avait fu Thiftoire , vous au- 
cz moins de Français à Berlin. Votre royaume 
e f* ferait pas enrichi en i6g6des dépouilles 
nfien. II aurait moins écouté le jéfuite le Tel* 
•y , il aurait,, etc. etc. etc. 
Ou votre éducation a été digne de votre génie, 
t onfeigneuf, ou vous avez tout fuppiéé. Il n'y 
aucun prince ï préfent fur la terre qui penfe 
)ir*me vous. Je fuis bien fâché que vous n'ayez 
?int de rivaux. Je ferai toute ma vie y etc. 

LETTRE XVI L 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Liars* 
DELICIAE HUMANI GENERIS* 

jz titre vous efl plus cher que celui detttûttfei- 
ur , Salttjfe royale^ et de majefti^ et ne 

dus efl pas moins dû. 
Je dois d'abord rendre compte à votre Al tefle 

>ya!e de mes marches , car enfin je me fou 
t votre fujet. Nous avons , nous autres catho. 

ques , une efpèce de facremens que nous ap- 

elons la Confirmation; nous, y choi$fl$ns u|i 
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m ZZT m font pour être r.ctre patron dans le ciel , n 
/# efpèce de Dieu tinélaire : je voudrais bien fa 
pourquoi ii me ferait permis de me choifi 
petit dieu plutôt qu'un roi ? Vous êtes fait | 
être mon roi , bien plus aflurément que ( 
François d'AjJïfc ou faint Dominique ne font 
pour être mes faints. C'eft donc à mon roi 
j'écris ; et je vous apprends , Rex amate, 
je fuis revenu dans votre petite province 
Cirey où habitent la philofophie, les grâces 
liberté, l'étude. 11 n'y manque que le port 
votre Majeilé. Vous ne nous le donnez pc 
vous ne voulez point que nous ayons desi 
pour les adorer , co.ni me dit la fainte écri 

J'ai vu enfin le Socrate dont votre Al 
royale m'a daigne faire le préfent : ce p 
me fait relire tout ce que Platon dit de Soi 
Je fuis toujours de mon prem/er avis : 

La Grèce , je l'avoue, eut un brillant deftin f 
Mais Frédéric eft né: tout change; je me flatte 
Qu'Athènes quelque jour doit céder à Berlin >. 
tt déjà Frédéric eft plus grand que Socrate , 
au (Iï dégagé des 'upeftitions populaires , 
modefte qu'il était vain. Vous n'allez point 
une églife de luthériens vous faire déclarer 
plus fage de tous les hommes : vous vo 
nez à faire ^out ce qu'il faut pour l'être. V 
n'allez point de maifon en mailon , comme I 
crate, dire au maigre qu'il eft un fot, au préce 
teur qu il eft un âne , au périt garçon qu'il 
un ignorant: vous vous contentez de pc 
tout cela de la plupart des animaux qu' 

appelle 



IT Dï M. "DE TOLTÀIRI. fi 

appelle hommes, et vous fongez encore malgré "" *" 
cela aies rendre heureux. f 7J7' 

J'ai à répondre aux critiques que votre Altefle 
royale a daigné me faire dans une de Tes lettres, 
tyu fujet des anciens Romains qui dans les 
champs de Mars portaient jadis du foin pour 
étendard* 

Le colonel du plus beau régiment de l'Europe 

de la peine à confentir que les vainqueurs de 
[a fixieme partie de notre continent n'aient pas 
toujours eu des aig.es d'or à ia tête de leurs 

niées. Mais tout a un commencement. Quand 
les Romains n'étdient que des payfans, ils 

'aient du foin pour enfeîgnes ; quand ils fu- 
rent poprtlum fini rege M) :u eurent des aigles d'or, 

Ovide dans îts faites dit expreflément des 

iciens Romains: 

2Von illos cceîo fa u entia Jïgna wovehant , 
Sed fua aux magnum perdere çriinen erat\ 

tithèfe afTez ridicule de dire : Ils ne connaît 

ent point les lignes céleile* , ils rie connaît 

ent que les fign es <ie leurs années. Il continue 

It dit, en parlant de ces fignes, de ces enfeîgnes : 

Iliaque de ftenni fci.crat rcvrrrrttia fœn§ 
Quxntaque mme uquih* cernis bahere tuas» 

JEertica fufpenfos portahat lotira maniplos : 
Undè tnattiplaris nomma miU\ bubet. 

Voilà mes bottes d* foin bien co^ftarés, A 
'égard des premiers temps de leur hifloire, ja 
n'en rapporte à votre Altefle royale comme fur 
ous les premiers temps. Que penfez» vous de 

T. 74. Correfp. du roi de J\.. etc. T, I. C 
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- Rrmus et de Romulus , fils du dieu Mursl 

I 7Î7* la louve? du pivert? de la tête d'homme to 
fraîche qui fit bâtir le capitole? des dieux 
Lavinium qui revenaient à pied d'Albs à h 
nium ? de Cajior et de PqUum combattant an 
de Nigillo ? à! Attilius N*viza qui coupait < 
' pierres avec un rafoir ? de la vefta'.e qui I 
un vaiffeau avec fa ceinture? du palladiu 
des boucliers tombés du ciel? enfin de 
Scevofay de Lucrèce, des Horace* , de Curth 
hiftoires non moins chimériques que les mirac 
dont je viens de parler. Monfeigneur , il 
mettre tout cela dans la falle SQiin avec no 
feinte Jmpoule , la chemife de la Vierge^ 
facré prépuce, et les livres de nos moines. 

j'apprends que votre Alteffe royale vient 
faire rendre jufticc à M. W*lf Vous irnmor 
lifez votre nom ; tous le rendez cher à tou: 
fièwles en protégeant le philofophe éclairé a 
tre le théologien abfurde et intrigant. Contii 
grand prince, grand homme ; abattez le mo 
tre de la fuperftition et du fanatifme , ce?< 
table ennemi de la divinité et de la raifon. Soj 
le roi des philofophes : les autres princes 
font que les rois des hommes. 

Je remercie tous les jours le ciel de ce q 
vous exiliez. Louis XI V, dont j'aurai l'hoant 
d'envoyer un jour à votre Altefle royale l'hifto 
manuferite , a pafle les dernières années de 
vie dans de miférables difputes au fujet d'il 
bulle ridicule pour laquelle il s'intéreflait 
lavoir pourquoi , et il eft mort tiraillé par o" 
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irôtres qui s'anathcmatifaient les uns les autres ' 

•rec le zèle le plus infeafé et le plus furieux* * **7* 
Voilà à quoi les princes font expofés : Tigno. .' 
rance, mère de la fuperftition, les rend victi- 
Hes des faux dévots. La fcience qr.e vous pot 
cdez vous met hors de leurs atteintes. 

J'ai lu avec une grande attention la Métaphy- 
jque de M. Wolf. Grand Prince , me permettez- 
'ousdedirecequej'enpenfe? Je crois que c'eft 
'ous qui avez daigné la traduire : j'y ai vu des 
Petites corrections de votre main. Emilie vient 
la lire avec moi. 

C'eft de votre Athènes nouvelle 
Que ce tréfor nous eft venu ; 
Mais Verfailles n'en a rien fu, 
Ce 'tréfor n'eft pas fait pour elle. 

Cette Emilie, digne de Frédéric, joint ici 

on admiration etfes refpects pour le feul prince 

|u'elle trouve digne de l'être ; mais elle en eft 

'autant plus fâchée de n'avoir point le portrait 

rotre Altefle royale. Il y a enfin quelque chofe 

e prêt félon vos ordres. J'envoie celle ci au 

nître de la pofte de Trêves en droiture fana 

affer par Paris; de - là elle ira à Véfel. Daignez 

ordonner fi vous voulez que je me ferre de 

cette voie. 

Je fois a^ec un profond refpect etc. 
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'ï". LETTRE X\ 

DU PRINCE' ROY 

Remusberg, le 7 4'avril. 
MONSIEUR, 

XL n'y a pas jufqu'i votre manière < 
qui ne me (bit garant des attentions 
que. vous avez pour moi. Vous me j 
ton extrêmementflatteur; vous me 
louanges; vous me donnez destitrj 
partit nnent qu'à de grands hommes 
combe fous le faix de ces louanges. 

Mon empire fera bien petit, Moi 
n'eft compofé que de fujets de vot 
Faut-il des rois pour gouverner des pi: 
des ignorans pour conduire des gens 
en un mot, des hommes pleins de lei 
pour contenir les vices de ceux qui 
ment , non par la crainte des châtîr 
par la puérile appréhenfion de l'en 
démons , mais par amour de la vertu 

La raifon eft votre guide , elle eft 
ver a i n e , et Henri le grand , 1 e fa i n 
protège. Une autre atfiitance vous fe 
fine. Cependant fi je me voyais , re 
au pofteque j'occupe, enétatdevoi 
fenrirles effets des fentimens que j'ai 
vous trouveriez en moî un faint qui r 
jamais invoquer en vain : je commenc 
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en donner un petit échantillon. Il me paraît 

que vous fouhaitez d'avoir mon portrait; vous le l 7 • 
voulez , je l'ai commandé fur l'heure. 

Pour vous montrer à quel point les arts font 
en honneur chez nous , apprenez , Monfieur, 
qu'il n'eft aucune feience que nous ne tâchions 
d'anoblir. Un de mes gentilshommes nommé 
Knobetfdorf ", qui ne borne pas fes talèns à favoir 
manier Je pinceau , a tiré ce portrait. Il fait 
.qu'il travaille pour vous , et que vous êtes con- 
naifleur: c'eftun aiguillon qui fuffit pour l'ani* 
jnerà fe furpaîTer, Un de mes intimes amis , 
le baron de Keyferlt7i*o\x Céfarion, vous rendra, 
ir.on effigie. Il fera à Cirey vcis la fin d'u mois 
prochain. Vous jugerez , en le voyant , s'il ne 
mérite pas Feftime de tout honnête homme. Je 
vous prie, Monfieur, de vous confier à lui. Il 
eftVchargé de vousprefler vivement au fujet de 
la Pucelle, de la Philofophie de Newton, de 
l'Hiftoire de Louis XIV ^ et de tout ce qu'il 
pourra vous extorquer. 

Comment répondre à vos vers, à moins d'être 
ce poëte? Je ne fuis pas aflez aveuglé fur moi- 
même pour imaginer que j'aie le talent de la 
vérification. Ecrire dans une langue étrangère, 
y compoferdes vers, et qui pis eft, fe voir dés* 
avoué d'Apollon, c'en cft trop. 

Je rime pour rimer 5 mais eft-ce être poê'ts , 
Que de favoir marquer le repos dans un vers* 
Et fe fentant prefTé .d'une ardeur indiferète, 
Aller pfalmodier fur des fujets divers ? 
Mais , lorfque je te vtis t'elever dans les airs , 
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■ Et d'un vol «ifïiire prendre l'eflbr rapide, 
*737« Je crois dans ce moment que Voltaire me guide: 

Mais non , Lare tombe , et péiit dans les mers. 

En vérité nous autres poètes nous promet 
tons beaucoup et tenons peu. Dans le motnetf 
même que je fais amende honorable de touiki 
mauvais vers que je vous ai adrefles, je tomhi 
dam la même faute. Que Berlin devienie 
Athènes, j'en accepte l'augure; pourvu qu'elle 
foie capable d'attirer M. de Voltaire ^ elle M 
pourra manquer de devenir une des villes ta 
plus célèbres de l'Europe. 

Je me rends, MonGeur, à vosraifons. Va» 

juftifiez vos vers à merveille, Lee Romains oit 

eu des bottes de foin en guife d'étendards. Vol 

»- - m'éclairez, vous m'inftruirez; vous lavez at 

faire tirer profit de mon ignorance même. 

Par quoi mon régiment a-t il pu exciter votH 
cnriofité ? je voudrais qu'il Tût connu par fa ht 
voureet non parfu beauté. Ce n'eft pas paria 
vain appareil de pompe et de magnificence, 
par un éclat extérieur qu'un Teginient doit 
briller. Les troupes avec lefquelles Alextotto 
affujettit la Grèce et conquit la plus grandi 
partie de 1 Afie , étaient conditionnées bien 
différemment. Le fer fefait leur unique parure. 
Ils étaient par une longue et pénible habitude 
endurcis aux travaux; ils fayaient endurer h 
faim, lafoif, et tous les maux qu'entraîne après 
foi 1 âpreté d'une longue guerre. Une rigoureufe 
et rigide dHcip'ine les unifiait intimement en- 
femble , les feiait tous concourir à un même but. 
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et les rendait propres à exécuter avec promp- "** É- 
titttde et vigueur les dtfïcins les plus vaftes de 
leurs généraux. 

Quant aux premiers temps de J'biftoire ro- 
maine , je me fuis vu engagé à foutenir ia vérité , 
Bt cela par an motif qui vous furprendra. Pour 
vous l'expliquer, je fuis obligé d'entrer dans 
un détail que je tâcherai d'abréger autant qu'il 
rue fera pofTible. 

II y a quelques ann&S qu'on trouva dans un 

anuferit du Vatican l'hiftoire de Romulus et de 
Kernu*) rapportée d'une manière toute différente 

î celle dont elle nous eft connue. Ce manuf- 
;rit fait foi que Remus s'échappa àts pourfuites 
îc fon frère, et que pour fe dérobera fa jaioufe 
r ureur,'ilfe réfugia dqns. les provinces fepten- 
:rionales de la Germa nie, vers les rives ds l'Elbe; 
ju'il y bâtit une ville fituée auprès d'un grand 
ac , à laquelle il donna fon nom; et qu'après 
"a mort il fut inhumé dans une île qui s'élevant 
Su fein des eaux, forme une efpèce de montagne 
lu milieu du lac. 

Deux moines font venus ici if y a quatfe.ans , . 
le la part du pape, pour découvrir l'endroit que 
Remus a fondé , félon la defeription que je viens 
â'en taire. Us ont jugé que ce devait être Re- 
nusberg, ou comme qui dirait Mont -Remus. 
*es bons pères ont fait creufer dans l'île de tou- 
:es parts pour découvrir les cendres de Remus. 
Joie qu'elles n'aient pas été confervées afltz 
"cîg'.ieufement, ou que le temps qui détruit 
out, les ait confondues avec la terre, ce qu'il 
r a de fôr , c'eft qu'il: n'ont rien trouve. 
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Une c'^.fe qui fTelt pas plus avérée que G 

* 7 ' là, c'eft qu'il y a environ cent ans» en ■ 
les fondemens de ce château, on tronvi 
pierres fur lefqueiies était gravée l'hiftoin 
vol des vautours. Quoique les figures aient c 
fort effacées , on en a pu reconnaître quel 
cho r e. Nos gothiques aïeux, malheureuf 
fortignoransetpeu curieux des antiquités, 
négligé de nous conferver ces précieux 
mens de l'hiftoire , et nous ont par coniëq< 
lai (les dans une incertitude obfcure fur lave 
d'un fait aufli important. 

On a trouvé, il n'y a pas trois mois, 
remuant la terre dans le jardin , une urne ci 
monnaies romaines : maïs qui éuieatfi viei 
que le coin en était quaft tout effecé. Je I 
envoyées à M. de la Cro^e* lia jugé quelei 
antiquité pouvait être de dix-fept à dix-; 
fièoles. 

J'efpère, Moniteur, que vous mefaurezgi 
de l'anecdote que je v ens de vous appren 
et qu'en fd Faveur vous exeuferez l'intérêt qucjç 
prends à tout ce qui peut regarder l'hiftoire d 
des fondateurs de Rome, dont je crois confer 
la cendre. D'aiHeurs on ne m'aceufe point 
trop de crédulité. Si je pèche ce n'eft pas ; 
fupcrftition. 

Maf »i fe défiant même du vraifeinblable , 

En évitant Terreur cherche h vérité. 

Le grand, le merveilleux approchent de la fable} 

Le vrai fc reconnaît « la fi :n pilotai. 

L'amour de la vérité et l'horreur de Pînjuftice 
l'ont fait embrafTer le parti de M. ÏFolf m La 
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:rité nue a peu de pouvoir fur l'efprit de la * 
»Jupart des hommes; pour fe montrer, il faut **' 
[o'elle foie revêtue du rang, de la dignité et de 
a protection des grands. 

L'ignorance, lefanatifme, lafuperftitîon, un . 
ble aveugle, m-élé de jalouse, ont pourfuivi 

. Wolf. Ce font eux qui lui ont imputé des 

mes, jufqu'àce qu'enfin le monde commence 

apercevoir l'aurore de ion innocence. 

Je ne veux point m'nrroger une gloire qui ne 
u'cft point due, ni tirer vanité d'un mérite 
itranger. Je peux vous affûter que je n'ai poînt 
raduit la métaphyfique de M. IVo!f% c'eft un 
le mes amis à qui l'honneur en eft dû. Un 

tchaînement d'événemens l'a coniuit en 
bouffie où il eft depuis quelques mois, quoiqu'il 
mérite un fort meilleur. Je n'ai d'autre part à 
cet ouvrage que de l'avoir occallonné, et celui 
le la correction. Le copifle ttent le refte de 
cette traduction; je Tatcends tous les jours ; 
tous l'aurez dans peu. 

Le fouvenir $ Emilie m'eft bien flatteur. Je 
vous prie de Taffurer que j'ai des fentimens très- 
diftingués pourejle, car l'Europe la compte au 
rang des plus grands hommes. 

Que pourrais.je refufer à 'Newton venu à la plus 
haute feience, revêtu des agrémens de la beauté, 
des charmes et des gràce^ de la jeuneffe ? 

J'envoie cette lettre par le canal du fieur du 
Breuil) à l'adreffe que vous m'avez indiquée. 
Je crois qu'il ferait bon de prendre des mefures 
ivec le maître de polie de Trêves pour régler 
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" notre petite correfpondance. J'atte 

*' '* vous ayez pris des arrangement avec 
de me fervir de cette voie. 

Quand eft-ce que le plu? grand bor 
France n'aura plus befoin de ta_nt d 
tions ? Eft-ce que vos compatriotes 
feuls à vous dénier la gloire qui vous 
Sortez de cette ingrate patrie , et ve 
un pays où vous ferez adoré. Que x 
trouvent un jour dans cette nouvelle 
leur rémunérateur* 
Amène -Jans ces lien* la foule des beaux 
Fais-nous part du tréfor de ta philofophie ; 
Des peuples de ftvans fuivront tes étends 
Eclaire-les du feu de ton puiflant génie. 
Les myrtes , les lauriers foignés dans ce ca 
Attendent que, cueillis par les mains d'En 
Ils fervent quoique jour à te ceindre le fr« 
J'en vois crever RoufTeau de fureur et d'e 

Je viens de recevoir l'Enfant prodîg 
plein de beaux endroits ; il n'y manqi 
dernière main» 

Vos lettres me font un plaifir infini ; 
vous avoue que je leur préférerais de b 
la fatisfaction de m'entretenir avec voi 
vous adorer de vive voix de la plus 
eftime avec laquelle je fuis à jamais , IV! 
TOtre très-affectionné a 

f & B E R I C. 
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LETTRE XIX. T 

DE M. DE VOLTAIRE. 



Voila, Monfeigneur, les réflexions que vous 

'avez ordonné de foire fur cette ode v*) dont 
rotre Altefle royale a daigné embellir la poéfie 
ïançaife. Souffrez •que je -vous dife encore com. 
nen je fuis étonné de l'honneur que vous faites 

notre langue , et fans fatiguer davantage votre 

odeftie de toutes que mMnfpire mon admira- 
ion , je fuis venu au détail de chaque ftrophe. 
tprès avoir cueilli avec votre Altefle royale les 

turs de la poéfie > il faut pafleraux épines de 
a métaphyfique. 

J'admire avec votre Altefle royale Pefprit vafte 
\t précis , la méthode, la finefle de M. Wolf. Il 

5 parait qu'il y a de la honte à le ptrfecuter â 
Btdc la gloire à le protéger. Je vois avec un 
plaifir extrême que vous le protégez en prince, 
»t que vous le jugezenphilofophe. . 
"Votre Altefle royale a fentî, en efprit fupérieur; 
le point critique de cette métaphyfique, d'ail- 
leurs admirable. Cet être (impie dont il parle 9 
nne naiflance à bien des difficultés. Il y a, 
lit-il art. XVI , des êtres (impies partout où il 
jr a des êtres conipofés. Voici fes propres paro- 
les : " S'il n'y avait pas des êtres Amples, il fau> 
„ drait que toutes les parties les plus petite» 

(*) S«r l'Oubli. 
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~ „ conHitaflenten d'autres parties; et comme on 
'«*"' „ ne punirait indiquer aucune raiton d'où vien- 
draient le* êtres compof^s , auffi peu qu'on 
„ pourrait comprendre d'où exigerait ua noro- 
„ bre s'il ne devait point contenir d'unités* il 
„faLt à la fin concevoir des êtres Amples 
„ lesquels les êtres comsofés ont exifté." 

Ebruite, art. LXXX:: "Les êtres fimp 
„n\jr.t m figure, ni grandeur , et ne peuvent 
„ remplir d'efpace." 

Ne pourrait- on pas répondre à ces aflertioni, 
i°. Un êtrecompofé eft nécefTaireraent dî vil 
à l'infini; et cela eft prouve géométriquemi 
2 e . S'il n'eil pas phyfique'ment divifible» l'intinJ, 
c'tft que nos inftrumene font trop groflîeri; 
c'clt que les faune* et les générations des cho- 
fes ne pourraient fubfifter, fi les premiers princi 
pe* dont les cho'esfont formées , fe divifàient 
fe décompofaient. Hivifez, décompofez le p 
mier germe des hommes , des plantes, il B] 
aura plus ni hommes ni plantes. H faut donc qui 
y ait des corps indivrï*. 

Mais il ne s'enfuît pis delà que ces prenverl 
germes, ces premiers principes foient îndivill 
blés en effet , fimj. les, fans érercJue ; car aloi 
ils ne feraient pas corps, et il fe trot vrrair qu 
la matière ne ferait pas ccirpnfc'e ^e matière 
que les corps ne feraient pas compofes de corps 
ce qui ferait un peu étrange. 

Que fera-ce donc que les premiers pr'ncîpe 
de la matière? Ce feront des corps divifible 
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ftns doute ; mais qui feront indivifes tant que - - — 
la nature des chofes fubfifrera. '737* 

Mais quelle fera la rai ion fuffifante de i'exif- 
tence de* corps? Il n'y a ctrtainement que 
deux façons de concevoir la chofe : ou les corps 
font tels par leur nature necelldîrement, ou ils 
fonr l'ouvrage de la voionte d'un libre, et très- 
libre Etre fuprâme. Il n'y a pas un troilième 
parti à prenire lYlais dan? les deux opinions 
on a des difficulté* bien grandes à réfoudre. ^ 

Quelle fera donc l'opinion que j'embraiferai? 
celle où j'aurai, décompte fait, moins d'abfur- 
dïtés à dévorer. Or, je trouve beaucoup plut 
de contradiction.sde difiieuit-î ,«j'e"iibarras dans 
lefyftéme de l'exiitence necefTaire de la matière : 
je me range donc à l'opinion de l'exiitence de 
l'Etre fuprême, comme la plus vraifemblable et 
la plus probable. 

Je ne crois pas qu'il y a>t de démonftratîon , 
proprement dite, de l'exiftence de cet Rtr« 
indépendant de la matière. Je res fouviens que ' 
je ne laiTafs pas , en Angleterre , d'em barra 1er 
un peu le fameux docteur Clarke , quand je lut 
dîïaîs : On ne peut appeler démonftration , un 
enchaînement d'idie* qui laifTs toujours des 
difficultés. Dire que le quarré conOruit furie 
grand côté d'un trî.ngle , ? H ép^l.au quarré des 
deux cA é« , c'eft une démonO ration jui , toute 
compliquée qu'elle rn\ ne aiiTe aucuns diffi ;n!- 
té. Mais l'exigence d'un être créateur, Ivffc 
encore des difficultés infurmon^ahle? à l'etyiit 
humain. Doue cette vérité nepsutêire mile as 
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rang des démon ftra t ions proprement dites. Je h 
' '* crois cette vérité ; m?\* je la crois comme ce qui 
eft le plus vraifemblabls ; c'eft une lumière qui ' 
me frappe à travers mille ténèbres* 

I) y aurait fur cela bien des chofes a dire ; mail 
es ferait porter de l'or au Pérou que de fatiguei 
votre Al cède royale de réflexions philofifr 
phiqucs. 

Toute la métaphvGque, à mon gré , contient 
deux chofes: la première, ce que les hommes 
de bon fcns fa vent; la fécondé, ce qu'flene 
fauront jamais. 

Nous nvons,par.exempV, ce qtie c'eft qu'une 
idée nrr.ple, une idée compofée: nous ne fau* 
rons jamais ce que c'eft que cet être qui a des 
idées. Nous mefurons les corps; nous ne du- 
rons jamais ce que c'eft que la matière. Nous 
ne pouvons juger de tout cela que par la voie de 
l'analogie : c'eft ur bâton que la nature a donné 
à nous autres aveugles, avec lequel nous ne lait 
fons pas d'aller et auffi de tomber. 

Cette analogie m'apprend que les bêtes étant 
faites comme moi, ayant du fenument comme 
moi, des idées comme- moi , pourraient bien' 
êirecequejefuis. Q/jand je veux aller au-delà, 
, je trouve un abyme , et je m'arrête fur le bord 
du précipice, . 

Tout ce que je fais, c'eft que, foir <fue la ma-" 
tiè.-e foit érerne le, ( ce qui e*> bien incompté- 
he^fib'e'i foit qu'elle ait été créée dans le temps, 
( ce qui eft fujet à de grands embarras ) foit que 
notre ame pé r iife avec non?», foit qu'elle j uiffe 
de rimmortaiité,on ne peut dans ces incertitudes 
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ftns doute ; mais qui feront indivifes tant que — -* 
nature des chofes (ubfifrera. l 71 

Mais quelle fera la raifon fuffifante de i'exif- 
rence de* corps? Il n'y a certainement que 
ïeux façons de concevoir la chofe : ou les corps 
!bm tels par !eur nature neceflairement, ou ils 
!bn r l'ouvrage de la volonté d'un libre, et très- 
libre Etre fupréme. Il n'y a pas un troifième 
parti à prenire lYlais dan« les deux opinions 
m a des difficulté- bien grandes à réfoudre. ^ 
Quelle fera donc l'opinion que j'enibratferai? 
cl le où j'aurai, décompte fait, moins d'abfur- 
iités à dévorer. Or, je trouve beaucoup plus 
le contradiction.sdedifficu ! té ^'e'ubarras dam 
le fyftéme de l'exiiience neceflaire de la matière : 
je me range donc à l'opinion de l'exiitence de 
l'Etre fuprême, comme la plus vraifemblable et 
la plus probable. 

Je ne crois pas qu'il y a>t He démonftration , 
proprement dite, de Texîftence de cet Etre 
indépendant de la matière. Je m s fouviens que +. 
je ne laiffafs pas , en Angleterre , d'embarraffer 
un peu le fameux docteur Clurhs , quand je lui 
difais : On ne peut appeler démonftration , un 
enchaînement d'idée* qui lahTe toujours des 
difficultés. Dire que le quarré conftruit furie 
grand côté d'un triangle , efl épnl.au quarré des 
deux co è* , c'eft une démonO ration qui , toute 
compliquée qu'elle r-ft, ne ailfe aucune diffi ju!- 
té. Mais l'exigence d'un être créateur, knTc 
encore des difficultés infurmon'ahles à l'efptit 
humain. Donc cette vérité ne peut être mile as 
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Un des plus grands bien^ qu * vous ferez 
hommes, ce fera de fouler aux pieds la fu 
tition et le fanatifme; de ne pas permet 
q'j'un homme en robe perfécute d'à? 
hommes qui ne penfent'pas comme lui. I 
ttès-cerrain que les philofophes ne 'troubler 
jamais les Lrats. Pourquoi donc rr ubler 
philosophes? Qu importait à la Hollmde 
BayU eûtraifon 't Pourquoi faut- il que Jnr 
ce miniftte f«n .t'qnc, ait eu le .redit de 
arrachera Bavle fa petice fortune ? Les phf 
phes ne demandent que de la traiq- illîré; 
ne retient que vivre en paix fous le çonvc! 
ment établi - % et il n'y a par un t^éoîo^ien 
ne voulût être le maître de l'Etat. Est.il po 
que dtt hommes qui n'ont d'aurr^ fc eoc* 
le don de parler fans s'entendre et fant 
entendus, aient dominé et dominent e 
preftue par-tout! 

Les pays du Nord ont cet avantage fur! 
de l'Europe , qur ces tyans des smes 
.moins d* puîflancç qu'ailleurs. AuflR les 
fdu Nord font-ils . pour la rlupart , 
fuperftitieux et mo ; ns méchans qu'aîl'e 
prince italien fe fervîra lu poi r «*n et ira à c 
L'Allemagne proteftame n'a ni de ;arei ! 
de pareils monftres ; et en gén -rai ie n'a 
de peine à prouver que les rois les moin 
titîeux ont toujours été lesmeitleu r s p 

Vous vovP2,' 4 ÎKne héritier de "efprîf 
Aurtle^ avec quelle liberté j'bfe vo 
Vous êtes pe r que le frul fur ia terre qi 
fu'on vous parle ainfi. J 
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LETTRE XX. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Amate , le 14 de mai* 
MONSIEUR» 

: vous demande exeufe de Pinjuftîce que je 
is ai fcîte et à votre fin ce ri te dans ma dernière 
re. Je fuis charmé de m'êire trompé et de 
rque vous me connaiffez a fiez pour vouloir 
iver les fautes que j'ai faites, 
e patte condamnation au fujet de mon ode. 
:onviens de toutes les fautes que vous me 
rochez : mais loin de me rebuter, je vous 
tortunerai encore avec quelques-unes de 
& pièces que je vous prierai de vouloir corri. 
avec la même fincéiité. Si je n'y profite 
rement, je trouve toujours ce moyen heu. 
x pour vous excroquer quelques bons vers, 
e paile à prefent à la philofophie. Vu ut 
ez en tout la route des grands génies , qui 4 . 
de fe fentir animés d'une balle et vile 
uiie, eftiment le mérite où ils le rencontrent 
e prifent fans prévention. Je vous fiais det 
iplimens à la place de b\+ÏVoif fur la manière 
itageufe dent vous vous expliquez fur fon 
t. Je vois, Moniteur, que vous avez très- 
1 compris les difficultés qu'il y a fur Yètrt 
!e. Souffrez quej'y reponde, 
es géomètres prouvent qu'une ligne peut 
. 74. Corej'p* du roi de P... etc T. 1. H 
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~ être dlvifée à l'infini; que tout ce < 

*' côcés ou deux faces, ce qui revient 
peur lé r re également : mais, dans la p 
de Al. 1ï'0i% il nt s'agit» fi je ne me t 
de lignes ni de points', il s'agit des 
parties indiviûbles qui compofent 1 

Perfonne ne peut ni ne pourra 
apercevoir : donc on n'en peut avoir < 
nous n'avons d'idées nettes que des 
tombent fous nos fens M. WolfàSx. t 
Titre Jîmple n'eft pas, il écarte l'efpa< 
gueur, la largeur, etc. avec beaucoup 
tion, pour prévenir le raifonnenaènt c 
très qui n'eft plus applicable à Ton ê 
parce qu'il n'a aucune propriété de 
Notre philofophe fe fert de l'artifk 
Pauh qui après nous avoir promenés j 
le fanctuaire des cieux, nous abandoi 
propre imagination, fuppléant par 
d'inrjfdbJe à ce qu'il n'aurait pu expi 
donner prife fur lui. 

Il me fembîe cependant qu'il n'y 
plus vrai, que toute chefe compofée 
des parties. Ces parties en peuvent a 
tour autant que vous en voudrez imaj 
enfin il faut pourtant qu'.on trouve d 
, et faute de n'avoir pas l'organe des 5 
l'attouchement affez fubtil , faute d': 
aflez délicats, nous ne décompofen 
la matière jufqu'à pouvoir trouver < 

Que vou3 repréfentez-vous quand 
ft2 k un régiment compofé de qui 
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ommes? Vous vous représentez ces quinze 
;ems hommes comme autant d'unités ou corn- I ?*'' 
ne autant d'individus réunis fous un même chef, 
renons un de ces hommes feul : je trouve que 
e(t un être fini , qui a de l'étendue , largeur , 
>aifleur , etc. que cet être a des bornes^ et par 
Donféquent une figure: je trouve qu'il eft diviG- 
eà Tinfini. Pourrait-il être un être fini et infini 
en même temps ? Non, car cela implique contra- 
diction. Or, comme une chofe ne faurait être et 
! pas être en même temps , il faut néceffaire- 
ent que l'homme ne foit pas infini: donc il n'tft 
is dit ifiblc à l'infini ; donc il y a des unités qui* 
prifesenfemble, font des nombres compofés ; 
et ce font ces nombres , des qu'ils font com- 
pofés, qu'on nomme matière. 

Je vous abandonne volontiers le divin Arijlote^ 
le divin Platon , et tous les héros de la phiiofo. 
phie fcolaitique. C'étaient des hommes qui 
avaient recours à des mots pour cacher leur igno- 
rance» Leurs difciples les en croyaient fur leur 
réputation ; et des fiècîes entiers fe font con- 
tentés de parler fans s'entendre. 11 n'eft plus 
permis de nos jours de fe fervir de mots que dans 
leur fens propre. M. /iToZ/donne la définition de 
chaque mot» il règle fon ufage; et ayant fix.é 
les termes , il prévient beaucoup de difputes 
gui ne naifïent fouvent que d'un jeu de mots , 
ou de la différente fignification que les perfon- 
aes y attachent. 

Il n'y a rien de plus vrai que ce que vous dites 
le latnétaphyfique ; mais je vous avoue qu'in- 

11 % 
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dépendammeut de cela , je ne faurais défer 
à mon eibr.t , nuu;« l-ement curieux , d'ap 
fondir ie- m y Itères qui l'intérellenc beauco 
et qui l'attirent par les difficultés qu'ils 
prelentent. 

Vou? me dites le plus poliment du monde 
je fuis une bête, le n'en étais bien douti 
peu jufqu'à prêtent ; mais je commence à en 
convaincu. A parler féiieufement vous n'î 
pas tort; et cette raifon , prérogative don) 
hommes tirent un fi glorieux avantage , qu 
cequila pofsède? des hommes qui $ pour* 
enfemble, ont été obligés de fechoifir dd 
périeurs , et de fe faire des lois , pour s'app 
dre que c'était une injuftice de s'entretuer 
fe voler, etc. Ces hommes raifcnnables fi 
la geerre pour de vains argumens qu'ils ne 
prennent pas : ces êtres raifonnables on 
religions différentes , toutes plus ahfurc 
unes que les autres; ils aiment à vivre 
temps , et fe plaignent de la durée du te 
de l'ennui pendant toute leur vie Soi 
les effets de cette raifon qui les diftinf 
brutes ? 

On peut m'objecter les favantes déce 
des géomètres, les calculs de M. Ber 
de Newton: mais en quoi ces gens-là 
ils plus raifonnables que les autres ? Ils 
toute leur vie à chercher des propofit 
brique* , des rapports de nombres ; 
iraient aucun profic de la courte et br: 
ie la vie. 

Que j'approuve un phiiofophe i 
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JafTerauprèsd'/swi/VzV! Je fais bien que je pré. ■ ■ * ■ 
f erais infiniment fa connaiflance à celle du X7Ï7 
ntre de gravité , de la quadrature du cercle , 

l'or potable , et du péché contre le Saint, 
prit. 

Vous parlez, Monfieur, en homme inftruit 
r ce qui regarde les princes du Nord. Ils ont 
conteftablement de grandes obligations à 
aùeretz Calvin^ ( pauvres gens d'ailleurs) 
i les ont affranchis du joug des préties et de 
cour romaine , et qui ont augmenté con fi dé- 
cernent leurs revenus par Jafccularifationdes 
ins ecclefio (tiques. Lotir religion cependant 
ilt pas purifiée de fuperiiîneux et de bigots* 
>us avons une fecte de bcars qui ne relie m- 
int pas mal aux presbytériens d'Angleterre, 
qui font d'autant plus insupportables qu'ils 
mnent avec beaucoup d'orthodoxie et fans 
pel tous ceux qui ne font pas de leur avis. 
1 cft obligé de cacher fes fentimens pour ne fe 
int fa re d'ennenis mal à propos. Ceft un 
jverbe commun , et oui eft dans la bouche 

tout le monde , de dire : cet. homme n'a ni 
ni loi. Cela vaut feul la décifion d'un con. 
e. On vous damne, fan; vous entendre, et 
vous perfécute, fans vous connaître. D'ail* 
1rs , attaquer la r^He'on reçue dans un pays, 
It attaquer dr-ns ion dernier renanchement 
tiour propre des homniî-s, qui leur felt pre- 
er un fentiment requ et la foi de 1?uts pères 
>ute autie créance , quoique plus raifonnable 
» h leur, 
[c penfe comme vous, Monfieur, fur M. 
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*■' " J3qy f e. Cet indîpne Jurteu qui le peifécurait, 
*7* 2 * ouDliaicle premier devoir de toute religion, qui 
eft la charité. M. Bayle m'a paru d'ailleurs d'au- 
tant plus dhmahle. qu'il était de la fecte des 
académiciens quin-. fefatent que rapporter fim- 
plement le pour et le contre des queftions, fans 
décider ré nierai re ment fur des fujots dont nous 
ne pou vons découvrir que les abymes. 

11 me fenible que je vous vois à table, le verre 
àla main, vous refîbu venir de votre ami. 11 m'eft 
plut rht'eur que vous buviez à ma fanté r quede 
voir ériger en mon honneur les temples qu'on 
érigeait à suçttfte. bruttts <e contentait de l'api 
probation de Cutcn: leslufiragea d'un (âge me 
fuffifent. 

Que vous prêtez un fe cours puiflant à mon 
ameur propre ! je lui oppefe fans cefle l'a mi dé 
que vous avez pour moi , mais qu'il eft difficile 
de L rendre juft.ee ! et combien ne dor-on pal 
ê.re en girde contre la vanité à laquelle nouf 
nous fentons une pente (i naturelle! 

Mon petit amb-iT-deur partira dans peu pi 
Cirey , muni d'un crédit et du portrait que v< i 
voulez abfolument avoir. Des occupations mili- 
taires ont rerardé fon départ. Il eft comme le i 
Aie (lie annoncé : je vous en parle toujours et il I 
n'arrive jamais. C'eft à lui que je vous prie 
remettre tout ce que vous voudrez conf i 
ma d.fçrétion. Je fuis avec une très, part 
eftime, Alonfieur» ' 

votre très- affectionné ami» 

FÉDEKIC 
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LETTRE XXL 17 " 

DEM- DE VOLTAIRE. 

Mai. 

J'ai reçu la lettre du prince philofoptie, (du 
14 mai )ec j'apprends qu'il y a un gros paquet 
pour moi en're les ma^ns du fieur du Breuil 
Tronchin , à Amfterd.im. Ce paquet eft proba- 
blement la féconde partie de la rnéraphyfique; 
tour elt de votre r* fïort , prince inimitable. Je 
: iiî»s avec votre Aiufle royale comme un cercle 
infiniment petir* concentrique à un cercle irfi- 
nimenr grand ; touies les ligaes du cercle infi- 
niment grand vont trouver Je centie du pauvre 
■4nnniment périt ; mais quelle différence de leui 
.circonférence ! J'aime tout ce que votre génie 
jaime; maisj- touche à peine ce que vous em- 
. brMFez. Jevvn's non-feulement le protecteur de 
lli. JVolfi mais une inteil'gence égale à lui. Je 
ifofcrparïer k cette intelligence. ^ 

Vous me faites l'honneur de médire qu'un 
, Irte tel que l'homme ne faurait être fini et infini 
r *àlafois, et que cela impliquerait contraction: 
) il eft vrai qu'il ne faurait être fini et infini dans 
r lemémefens; mais il peut être finTphylique- 
; ment , et être divifib^e à l'infini géométrique- 
ment. Cette divifion à l'infini n'eft autre chofe 
que rimpofTibilité d'à (ligner un dernier point 
indivifible ; et cette impuifiance eft ce que les 
hommes appellent infini eh petit; de même que 
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*■ l'impuiflTanced'aîr^ner les bornes de l'étei 

*7Î7» e ft ce que nous appelons l'infini en grand. 

Far exemple, foit une unité: i eft fini ; 
prenez i, î, i, y 1 ,, etc. vous n'épuifer* 
mais cette ferie. 11 eft pourtant vrai que 
férié, une mouié, un quart, un huitième, ut 
zième,priie toute enrière,eft égale à cette u 
Voilà, je crois, tout le fecrer de l'infini en j 

De même, prenez tout d'un coup l'infir 
grand, il eft certain que les nombres 1,2 
8 , 1 6 , ? 2 , etc. n'en approcheront jamais ; 
prenez tous ces nombres à la fois, fans comj 
ils font éyaux à l'infini. 

Cette méthode eft celle des géomètres; 
eft démontrée ; on ne peut pas en appeler. 

Il n'y a donc nulle contradiction entre 
deux propbfiuons: cette uni:é eft finie; < 
férié l , -^ , £ , égale a certe unité', eft infini 

Ces vérités, ces démoriftrations géom 
ques n'empêchent point du tout qu'il n'y ait 
êtfcs indiviiés dans la nature, des êtres 
des arômes ; fans quoi le monde ne ferait 
organiië. Il eft très-vrai que ia matière eft ce 
fée d'fiidiv-.fés parce M u'ilf»uc des êtres inali 
blés pour faire* des germas qui font toujotir 
mêmes 1 parce que les eicmens des erres mi 
ne feraient pas élémens s'ilsétaienteompo 
il eft donc tres-vrai que les principes des ch 
Tonc dei> fuultanccs, duies, fol i de s, indivifi 

\$ ce* pr, noues font-iL pour cela inc 

£ble&? jen' vois nullement U co» fequen 

S'ils écaiem encore dmfes,cet univers ne fc 

I 
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* pt£ tfeï qu'il eft; mais il eft toujours clair qu'ils — — - 
- ; font divîfibles , puif^u'ils font matière , qu'ijp ont x 737« 
** des côtés. 
£ Tant que les élément du feu , de l'eau f de 

* J'air , feront tels qu'ils font , indivifés , ils feront 
t. les mêmes ; la nature ne changera pas ; mais l'au- 
!: teur de la nature peut les divifer. 

:r Refte actuellement à comprendre comment, 
; Jelon M. Wolfy la matière ferait compofée d'être» 

* amples fans étendue ; c'eft à quoi ma pauvre ame 
. aie peut arriver. J'attends la féconde partie de cette 

tétaphyfiqurttont votrSÀltefle royale daigne me 
.îre préfent. J'efpère que cette féconde partie me 
onnera des ailes pour m'élever vers l'être fimple ; 

9 a miférable pefanteur me rabaiffe toujours vers 

— a' être étendu. 

1 Quand eft- ce que j'aurai des ailes , pour aller 

* rendre mes refpects à l'être le moins fimple , le 
"plus univerfel qui exifte dans le monde , à votre 
AltefTe royale? 

Madame la marquife du Cbàtelet attend avec 
patience cet homme aimable que Frédéric ap- 
' *" T le fon ami , cet Epbeftion de cet Alexandre, 
iVIonfeigneur , je vais enfin ufer de vos bontés ; 
e vais prendre la liberté de mettre en ufage votre 
caractère bienfefant Je demande inftamment une 
ace au prince philofophe. 
r : Je m'avifai, je ne fais comment, il y a quelques 
c " années, d'écrire une efpèce d'hiftoire de cet homme 
r '*aoitié Alexandre, moitié Don Quichotte , de ce 
^ Xo\ de Suède fi fameux. M. Fabrice , qui avait été 
•' Cepfc ans auprès de lui, l'envoyé de France et 
: T. 74. Correfp.du roi de P... T. I. I 
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-"■ Tenvoyé d'Angleterre, un colonel de 

17)7* m'épient donné des mémoires. Ces 
très-bien pu fe tromper; et j'ai fi 
était difficile d'écrire une hiftoirc cor 
Tous ceux qui ont vu les mêmes et 
ont vus avec des yeux différent ; le 
contredirent. 11 faudrait pour écrire P 
roi que tous les témoins fuflenc mort 
Rome on attend pour faire un faîi 
* maitrefles , fes créanciers , fes valets 
ou fes pages foient enterrés. 

De plus , je me reproche fort <Pavo 
deux tomes pour un feul homme , 
homme n'eft pas vous. 

J'ai honte, fur- tout, d'avoir parle 
combats , de tant de maux faits aux I 
m'en repens d'autant plus 9 que quelc 
ont dit , en parlant de ces combats , qi 
pas dit vrai , attendu que je n'avais 
leurs régïmens ; ils fuppofaient que je 
leur hiftoire. 

J'aurais bien mieux fait d'éviter rot 
de combats donnés chez les Sarroates 
plus profondément dans le détail dt c 
czar pour le bien de i'humanité. Je 
cas d'une lieue en quarré défrichée 
plaine jonchée de morts. 

On a commencé une nous elle édi 
folies en profe et en vers ; il me fen 
folies deviendraient pîu3 utiles* C\ je 
abrégé des grandes chofes qu'a faites C 
et des chofes utiles qu'a faites le czac 
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Je n'ai pas de mémoires de Mofcovie dans ma 

et s de Cirey. La philofophie f les belles- x??7 
res, la paix, là félicité y habitent; mais on 
y a aucune nouvelle des Rudes. 
Je me jette aux pieds de votre Altefle royale; 
ela fuppiie de vouloir bien engager un ferviteur 
lairé qu'elle a en Mofcovie, à répondre aux qtuef- 
tio ci-jointes. J'aurai à votre Altefle royale l'ob- 
ion d'avoir mieux connu la vérité : c'eft un 
nmerce rare entre des princes et des particuliers. 
rousnereHemblez en rien aux autres princes: 
demandera aux autres des biens , des hon- 
irs ; on demandera à vous feul d'être éclairé. 
Salomon du Nord , la reine de Saba , c'eft- à- 
:e 9 de Cirey , joint fes fentimens d'admiration 
c miens. 

LETTRE XXIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey , le i< mai. 
\ 

/'eft fans doute un héros,c'efl: un fage,un grand homme, 
^ai Fonda cet afile embelli par vos pas ; 

is cet honneur n'eft dû qu'aux vrais héros de Rome, 
RémHS ne le méritait pas. 
kcîpion l'africain bravant fa république, 

quittant un fénat trop ingrat envers lui, 
•orta dans vos climats ce courage héroïque 
Jhui fefait trembler Rome et qui fut fon appui. 
Xeéron dans l'exil y porta l'éloquence, 
?e grand art des Romains , cette augufte feience 

1 S 
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■ D'embellir la raifon , de forcer les cfprits. 

*737» Ovide y fit briller on art d'un plus grand prix; 

L'art d'aimer , de le dire, et fnr.tout l'art de plaire» 
- Tous trois vous ont formé , leur efprit vous celait 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux. 
Vous fuivez leur exemple , ils font toi vrais ai 
La véritable Rome eft cette heurejife enceinte, 
Où les Plaifirs pour vous vont tous fe ligua 
L'autre Rome eft tombée, et n'eft plus q la 
Remusberg eft la feule où je voudrais al . 

Voilà , Monfeigneur , ce que je penfe de 
Rémus *, je fuis deftiné à avoir en tout-dès opii 
fort différentes des moines. Vos deux antiqi 
capuchons, foi-difant envoyés par le pape 
voir fi le frère de Romulus a fondé votre j 
devaient bien faire un faint de ce Ré , 
pouvant faire le fondateur de votre palais; 
apparemment que Remus aurait été auffi 
de fe voir en paradis qu'en Prufle. 

On attend avec impatience dans le petit 
deCirey, deux chofes qui feront bien rares 
France. Le portrait d'un prince tel que vous, > 
M. de Keyfcrling, que votre AltcfTe royale 
du nom de fon ami intime. 

Louis XIV dilait un jour à un homme 
avait rendu de grands fervices au roi d'Eij 
Charles II , et qui avait eu fa familiarité : Le* 
d'Efpagne vous aimait donc beaucoup ! Ah , 
répondit le pauvre courtifan, eft -ce que 
gutres rois vous aimez quelque chofe? 

Vous voulez donc , Monfeigneur , avoir I 
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les vertus qu'on leur fouhiite" fi inutilement, et"**"* 
dont on les a toujours loués fi mal a propos ; ce I 7Î7 < 
n'eft donc pas aflez d'être fupériepr aux hommes 
par Tefprit comme par le rang , vous Têtes encore 
.r le cœur. Vous , prince et ami ! Voilà deux 
ands titres réunis qu'on a cru jufqu'ici incom- 
patibles. 
, Cependant, j'avais toujours ofé penfer que c'é- 
aux princes à fentir l'ami rie pure , car d'ordi- 
•e les particuliers qui prétendent être amis , 
•ont rivaux. On a toujours quelque chofe à fc dif- 
sr ; de 11 gloire , des places , des femmes , et 
-tout des faveurs de vous autres maîtres de la 
?rre , qu'on fe difpute encore plus que celles des 
tmmes , qui vous valent pourtant bien. 
Mais il me femble qu'un prince, et fur-tout-uri 
nce tel que vous , n'a rien à difputer , n'a point 
e rival à craindre , et peut aimer fans embarras et 
*tout à fon aife. Heureux, Monfeigneur, qui peut 
, ivoir part aux bontés d'un cœur comme le votre ! 
JM. de Kcyferlittg ne délire rien , fans doute. Tout 
'Se qui mitonne , c'eft qu'il voyage. 

Cirey eft auffi, Monfeigneur , un petit temple 
dédié à l'amitié. Madame du Cbâtelct , qui , Je 
Vous affure, a toutes les vertus d'un grand homme, 
avec les grâces de fon fexe , n'eft pas indigne de 
Ta vifite , et elle le recevra comme l'ami du prince 
Fy/deric. 

Que votre Altefle royale foit bien perfuadée, 

[onfeigneur f qu'il n'y aura jamais à Cirey d'autre 

portrait que le vôtre. 11 y a ici une petite ftatu'e 

de l'Amour, au bas de laquelle noirs ayons rai? 
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~ noto IJeo ,• nous mettrons au bas de votre port 
17J6# Joli Principi. 

Je me fais bien mauvais gré de ne dire 
dans mes lettres 9 à votre Altefle royale , tu 
nouvelle de la littérature franqaife à laquelle f 
daignez vous intérefler ; mais je vis dans 
retraite profonde , auprès de la dame la plus < 
rcable du fiècle préfent, et avec les livres du fie 
pafle ; il n'eft gcère parvenu dans ma retraite 
nouveautés qui méritent d'aller au Mont-ï 
Nos belles-lettres commencent i bienc 
rer ; frit qu'elles manquent d'encouragement,! 
que les Français, après avoir trouvé le bien 
fiècle de Louis XIV ', aient aujourd'hui le mal 
de chercher le mieux ; (bit qu'en tout j i 
nature fe repofe après de grands efforts, coi 
les terres après une moiffon abondante. 

La partie de la philofophie la plus le 
hommes , celle qui regarde l'ame , ne y 
jamais rien parmi nous , tant qu'on ne pourra 
penfer librement. Un certain nombre de f 
fuperftitieux fait grand tort ici à tonte vérité 
Ciciron vivait, et qu'il écrivît De naturà Dit 
eu fes Tufculanes ; fi Virgile difait : 

Félix qui potuit rerum cognofeere caufas : 
Atque metus omnes tf inexorakile fatum 
Subjecit pedibus , ftrcpitumqut âcberontis fltwi 
Ciciron et Virgile courraient grand rifque ; il i 
que les jéfuites à qui il eft permis de tout dire 
fi votre Altefle royale a lu ce qu'ils difent , je d 
qu'elle leur fafle le même honneur qu'à M. Ro 
Vour bien écrire rhiftoire, il faut être i 
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s libre; mais la plupart des français réfugiés* 



\ Hollande ou en Angleterre, ont altéré la pureté 1 7 î 7« 
Jeur langue. 

A l'égard de nos univerjités ; elles n'ont guère 
l'autre mérite que celui de leur antiquité. Les 
•anqais n'ont point de JVolfj point de Mac-tau- 
rin , point de Alanfredy^ point de s 9 Grave/ande, 
i de Mufcbembroek. Nos profe fleurs de pbyfi- 
;, pour la plupart , ne font pas dignes d'étudier 
v ïs ceux que je viens de citer. L'académie des 
jCjences footient très- bien l'honneur de la nation , 
is c'eft une lumière qui ne fe répand pas encore 
, z généralement ; chaque académicien fe borne 
1 des vues particulières , nous n'avons ni bonne 
îhyfique, ni bons principes d'aftronom'e pour 
'nftruire la jeune/Te ; et nous fommes obligés en 
tela d'avoir recours aux étrangers. 

L'opéra fe foutient parce qu'on aime la mufique, 
*t malheureufement cette mufique ne faurait être* 
m me l'italienne , du goût des autres nations. La 
édie tombe abfolument. A propos de comédie; 
luis très-mortifié , Monfeigneur, qu'on ait en> 
oyé l'Enfant prodigue à votre Altefjfe royale, 
remièrement , la copie que vous avez n'eft point 
m véritable ouvrage ; en fécond lieu , la véri- 
fie n'eft qu'une ébauche, que je n'ai ni le 

p$ y ni la volonté d'achever. 

je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté 

li n'eft peut être que trop mon caractère. Je vous 

s , Monfeigneur , ce que je penfe de ma' nation, 

s vouloir la méprifer ni la louer : je crois que 

?s Français vivent un peu dans l'Europe fut leur - 



104 LÏTTRBS DU P. K. DE PB 

crédit , comme un homme riche < 

1737- infenfiblement. Notre nation a befoii 
maître pour être encouragée ; et, pou 
feigneur , je ne demande rien que la - 
des regards du prince Frédéric. 11 : 
fanté qui me manque, uns cela je 
bien à mériter vos bontés, mais peu 
f>eu de fanté, cela fait un pauvre. 
Je fuis avec un profond refpect , 

LETTRE XXI 

DU PRINCE RO 
A Naven , le af dt mai* 

MONSIEUR,, 

Je viens de munir mon cher C(fai 
ce qu'il lui fallait pour faire le 
Cirey. Il vous rendra ce portrait qi 
lez avoir abfolument. Il n'y a que la 
matérialité de mon corps qui err 
efprit de raccompagner. 

Céfarion a le malheur d'être né 
(le baron de Ktyftrling, fon père 
chai de la cour du duc de Courlan 
eft le Plutarque de cette Béotie r 
vous le recommande au pofTible. < 
(entièrement à lut. Il a le rare avai 
homme d'efprit et difcret en menu 
'dirai, eirle voyant partir: 
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Cher vaifîeau qui portes Virgile -*— * 

Sur le rivage Athénien, etc. 173 

Si fêtais envieux , je le ferais du voyage que 
^if avion va faire. La feule ,chofe qui me confoje, 
»ft Tidée de le voir revenir comme ce chef des 
argonautes qui emporta les tréfors de Colchos. 
Quelle joie pour moi, quand il me rendra la. 
Puceîle, te Règne de Lquù XIV \ la Philofophie 
de Nevrton , et les autres merveiiles inconnues 
juc vous n'avez pas voulu jufqu'ici communiquer 
10 public ! Ne me privez pas de cette confolation. 
Vous qui délirez fi ardemment le bonheur des 
humains, voudriez - vous ne pas contribuer ao 
mien ? Une lecture agréable entre , félon moi, 

ur beaucoup dans Tidée du vrai bonheur. 

11 eft jufte que vous afluriez de mes attentions 

{nus-Newton. La fcience ne pouvait jamais fe 
nieux loger que dam le corps d'une aimable pee- 
bnne. Quel philofophe pourrait réfifter à fes 

;umens ? En fe laiflant guider par cette aima- 
île philofophe , la raifon nous guiderait-elle tou- 
jours? Four moi, je craindrais fort les flèches 
forées du petit Dieu de Cythère. 

Cifarion vous rendra compte de Teftime par- 
laite que j'ai pour vous : il vous dira jufqu'à quel 
point nous honorons la vertu, le mérite et les 
tâlens. Croyez, je vous prie, tout ce qu'il vous dira 
le ma part ; et foyez fur qu'on ne peut exagérer la 
K>nfi dération avec laquelle je fuis , Monfiéur , 
votre très-affectionné ami, 

FED ERIC 
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LETTRE XXIV. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Rupin , le 6 4e Juillet. 
MONSIEUR, 

Oi j'étais né poète, j'aurais répondu envers 
fiances charmantes , à votre lettre du 2 ç < 
nais des revues , des voyages , des coli s e 
fièvres m'ont tellement fatigué , que ruél 
demeuré inexorable aux prières que je loi ai 
de Eu'infpirer fon feu divin. 

Remnsberg cft la feule où je voudrais aller. ... 

Ce vers m'a caufé le plus grand plaifir 
monde ; je l'ai lu plus de mille fois. Ce ferait i 
apparition bien rare dans ce pays qu'un génie 
votre ordre, un homme libre de préjugés, etdi 
l'imagination eft gouvernée par la raifon. ( 
bonheur pourrait égaler le mien fi je ponv 
nourrir mon efprit du vôtre , et me voir guide 
vos foins dans le chemin du vrai bien ? 

Je n^ vous donne Phiftoire de Remns que p< 
ce qu'elle vaut. Les origines des nations fi 
pour la plupart f-.'buieufcs ; elles ne prouvent c 
l'antiquité des établifTcmens. Mettez l'aneedi 
de Re mus à coté d-s l'hiftoire de la fainte Ampoc 
et des opérations magiques de Merlin. 

Les antiquaires à capuchons ne feront jama 
nirr.es hiftoriographes, ni les directeurs de i 
confeience. Que votre façon de penfer eft dii 
rente de ces fuppots de l'erreur ! vous aimez 
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ïté , ils aiment la fuperftition ; vous pratiquez ~ 
vertus , ils fe contentent de les enfeigner , ils l ' * ** 

nient, et vous pardonnez. Si j'étais catho- 

le y je ne choifirais ni faint François d'Attife» 

it Bruno pour mes patrons. J'irais droit à 

*rey f où je trouverais des vertus et des talens 

icrieurs en tout genre à ceux de la haire et 

froc. 

Ces rois fans amitié et fans retour , dont voua 

>arlez, me paraiflent reifembler à la bûche que 

tr donna pour roi aux grenouilles. Je ne 

lais l'ingratitude que par le mal qu'elle m'a 

, Je peux même dire, fans affecter des fend* 

is qui ne me font pas naturels , que je renon- 

ais à toute grandeur 11 je la croyais incompa» 

e avec l'amitié. Vous avez bien vofce part à la 

nne. Votre naïveté , cette fincérité et cette 

le confiance que vous me témoignez dan» 

les occafions, méritent bien que je vous 

me le titre d'ami. 

* Je voudrais que vous fuffiez le précepteur det 

que vous leur appri fiiez à être hommes, 

oir des cœurs tendres , que vous leur fiffiea 

naî le véritable prix des grandeurs, et le 

poil i les oblige à contribuer au bonheur de» 

on pauvre Céfarion a été arrêté tout court 
>ar là goutte. Il s'en eft défait du mieux qu'il a 
tu , et s'eft mis en chemin pour Cirey. C'eft à 
rous de juger s'il ne mérite pas toute l'amitié que 
'ai pour lui. 
£n prenant congé de mon petit ami, je lui ai 
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dit : fongez que vous liiez au paradis U 
1 7 H- ^ un en droit mille fois p'us délicieux que 
Calypfo , que la déeffe de ces lieux ne le 
rien à la beauté de l'enchanterefle do Tilt 
que vous trouverez en elle tous les agré 
l'efprit, fi préférables à ceux du corps; q 
merveille occupa fon loifir par la recherc 
vérité. C'eft là que vous verrez l'efprit 
dans fon dernier degré de perfection , h 
{ans auftérité , entourée dés tendres ; 
des ris. Vous y verrez d'un côté le 
Voltaire , et de l'autre , l'aimable nui 
Mondain: celui qui fait s'élever au- d< 
Newton , et qui , fans s'avilir 9 fait 
Pbilis. De quelle façon, mon cher Ci 
pourra-t-on vous frire abandonner un f< 
plein de charmes? Que le* liens d'une 
amitié font faibles contre tant d'appas ! 

Je remets mes intérêts entre vos mai 
à tous , Monfieur , de ma rendre me 
Il eft peut-être Tunique mortel digne de 
citoyen de Cirey ; mais fouvenez-vous q 
tout mon bien , et que ce ferait une i 
criante de me le ravir. 

J'efpère que mon petit ambafladeur : 
chargé de la toifon d'or, c'eft-à-dire , 
Pucelle et de tant d'autres pièces à m 
mifes, mais encore plus impatiemment au 
Vous favez que j'ai un goût déterminé p 
ouvrages: il y aurait plus que de la cruau 
Its refufer. 

Il me femble que la dépravation duge 
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i fi générale en France que vous le croyez. Lee x 
ft&qais connaiffent encore un Apollon à Cirey , 
• Fontenelle, des CribiDon^ des RoDin pour la 
irté et la beauté du ftyle hiftorique; des d* Olivet 
furies traductions ; des Bernard et des Gt effet ; 
*it les mules naturelles et polies peuvent très* 
tan remplacer les Cbaulieu et les la Fore. 
Sf Oreffet pèche quelquefois contre l'exactitude, 
tfft excufable par le feu qui l'emporte ; plein de 
t penfées , il néglige les mots. Que la nature 
it peu d'ouvrages accomplis ! et qu'on voit peu 
I Voltaires ! J'ai penfé oublier M. de Réaumur, 
i , en qualité de pbyficien , eft en grande repu- 
:ion chez vous. Voilà ce qui me paraît la quin- 
HTence de vos grands hommes. Les autres auteurs 
me paraiffent pas fort dignes d'attention. Lee 
tlles-lettres ne font plus récompenfées , comme 
les Tétaient du temps de Louis le grand. Ce 
înce , quoiquepeu inftruit , fe fefait une affaire 
rieufe de protéger ceux dont il attendait fon 
mortalité. Il aimait la gloire , et ceft à cette 
»ble paifion que la France eft redevable de fou 
■demie et des arts qui y fleuriffent encore. 
Quant a la métaphyfique , je ne crois pas 
l'elle faffe jamais fortune ailleurs qu'en Angle- 
rre. Vous avez vos bigots , nous avons iee 
>tres. L'Allemagne ne manque ni de fupeifti* 
•ux, ni de fanatiques entêtés de leurs préjugés, 
mal-fefans au dernier point, et qui font d'autant 
us incorrigibles, que leur ftupide ignorance 
ur interdit l'ufage du raifonnement II eft cer- 
in qu'on a lieu d'être prudent dans la compagnie 
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de pareils fujets. Un homme qui ptfle pour n 
7 * 7 ' point de religion , fût-il le plus honnête k 
du monde, eft généralement décrié. Lu 
eft l'idole des peuples ; ils adorent U t$ 
ne comprennent point Quiconque ate y 
d'une main profane, s'attire leur ht 
abomination. J'aime infiniment Cit J< 

dans fes Tufculanes beaucoup de h 
formes aux miens. Js ne lui c 
dire, s'il vivait de nos jours; 

Mourir peut être un mal, mais être mort n'd 

En un mot, Socrate a préféré la cigné i 
de contenir fa langue; mais je ne fan m 
plaifir à être le martyr de Terreur d 
qu'il y a de plus réel pour nous dans ce 
c'eft la vie. Il me femble'que tout hoi 
sable devrait tâcher de la eonferver. 

Je vous affure que je méprife trop les je 
pour lire leurs ouvrages. Les mauvaifes di 
tions du cœur éclipfent en eux toutes les < 
del'efprit. Nous vivons d'ailleurs fi peu 9 et 
avons , pour la plupart , fi peu de m< 
qu'il ns faut nous inftruire que de ce qu'il] 
de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l'Hîftoire 
la Vierge de Kfenftocem, par M. de BeaiiJ 
j'cfpère que vous ferez content du tour etdutt 
de cette pièce. Autant que je m'y c 
n'ai peint remarqué de fautes contre la p 
de la langue. 11 eft vrai que la plupart 
réfugiés la négligent beaucoup. Il s'en t 
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irtant quelques-uns qui, je croit, pourraient * L . 

j être réprouvés par votre académie. Nos 

lités et notre académie des fciences fe 

ent dans un trifte état : il paraît que le* 

veulent déferter ces climats. 

îïjrrédmc I , roi de Pruffe, prince d'un génie 

t borné , bon , mais facile , a fait afTez fleurir 

arts fous fort règne. Ce prince aimait la 

deur et la magnificence; il était libéral 

l'a la profufion. Epris de toutes les louart- 

qu'on prodiguait à' Louis XIV ', il crut 

m choififTant ce prince pour fon modèle , 

; pouvait pas manquer d'être loué à fon 

r. Dans peu on vit la cour de Berlin devenir 

linge de celle de Verfailles : on imitait tout; 

rémonial , harangues , pas mefurés , mots 

■ptcs 9 grands moufquetsires , etc. , etc. 

oufttez que je vous épargne l'ennui d'un pareil 

étail. 

La reine Charlotte , époufe de Frédéric > étiit 

3* princelTe qui , avsc tous les dons de la 

ure, avait reçu uns excellente éducation. 

le était fille du duc de Lunebourg, depuis 

;eur d'Hanovre. Cette princeife avait connu 

r: lièrement Leibnitz 9 à la cour de fon père. 

je iavmt lui avait enfeigné les principes delà 

ilofop'iiie, et fur-tout de la roétaphyfique. La , 

euit confierait beaucoup Leibnitz, elle était 

commerce de lettres avec lui , ce qui lui fit 

tire de fréquens voyages à Berlin. Ce phtiofophe 

aiait naturellement toutes les fciences ; auili 

polfcdait-il toutes* M. de FonttneUe, en 
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~ parlant de lui , dit très-fpirituel t c 

x 7î7» décompofant , on trouverait 5 

pour former beaucoup d'autres ia< u iï* 
ment de Leibnitz pour les fis 1 , li 

jamais perdre de vue le foin eti 

conçut le deffein de former à I in 1 
fur le modèle de celle de Paris , y 1 
cependant quelques légers c I 

verture de fon deffein à la reine , 11 
mée , et lui promît de l'affilier t< : ion 
On parla un peu de Louis XIV ; 1 
mes attirèrent qu'ils découvriraient c 
d'étoiles dont le roi ferait indubi s 
parrain ; les botaniftes et les m< ans 
facreraient leurs talent, etc. yrà 
réfifter à tant de genres de perfuaûon? a 
vit-on les effet?. En moins de rien l'obfer 
fut élevé , le théâtre de l'anatomit ow 
l'académie toute formée eut Leibnitz \ 
directeur. Tant que la reine vécut , V\ 
fe foutint aiïez bien ; mais , après fa 
n'en fut pas de même. Le roi £bn époux U 
de près. D'autres temps , d'autres foins, 
fent les arts dépériflent ; et je vois , les 
aux yeux , le favoir fuir de chez noi 
l'ignorance , d un air arrogant > et la b 
des mœurs s'en approprier la place. 

Bu laurier à? Apollon, dans nos ftériles cbam\ 
La feuille négligée , efl déformais flétrit : 
Dieux ! pourquoi mon pays n'eft-il plus la pt 
Et de y a gloire et des tait 

Je crois avoir poité un jugement je 

l'Er 
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nt prodigue. Il s'y trouve des vers que j'ai ' J 
>rd reconnus pour les vôtres ; mais il y en a x ' *' r 
res qui m'ént paru plutôt l'ouvrage d'un 
er que d'un maître. 

jous avons l'obligation aux Français d'avoir 

revivre les feiences. Après que des guerres 

zs , l'établi (rernent du chriftianifme , et les 

:quentes in va fions des barbares , eurent porté 

:oup mortel aux arts réfugiés de Grèce en 

>«e, quelques fiècles d'ignorance s'écoulèrent f 

îd , enfin , ce flambeau fe ralluma chez vous. 

Français ont écarté les ronces et les épines 

avaient entièrement interdit aux hommes le 

in de la gloire qu'on peut acquérir dans les 

îs - lettres. N'eft-il pas jufte que les autres 

>ns confervent l'obligation qu'elles ont. à la 

ice du fervice qu'elle leur a rendu générale- 

? Ne doit- on pas une reconnaiflance égale 

eux qui nous donnent la vie , et à ceux qui 

foumifl'ent les moyens de nous inftruire ? 

liant aux Allemands , leur défaut n'eft pas 4e 

uquer d'efprit. Le bon fens leur eft tombé en 

rtage ; leur caractère approche aflez de celui 

Anglais. Les Allemands font laborieux et 

itonds : quand une fois ils fe font emparés 

e matière i!s pèfent deffus. Leurs livres font 

diffus afTommant. Si on pouvait les corriger 

leur pefanteur et les familiarifer un peu plus 

:c les grâces , j^ ne défefpèrerais pas que ma 

ion ne produisit de grands hommes. H y a 

tendant une difficulté qui empêchera toujours 

5 nous ayons de bons livres en notre languçi 

T. 7 4. Correfp. du roi de P, „ etc* T. L K 
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elle confifte en ce qu'on n'a pas 1 

I 7)7* des mots; et comme l'Allemagne d 
en une infinité de fouveraine 9 nn'ya 
moyen de les faire coofefttir à 'fi* Ati 
décifîons d'une académfe. 

Il ne refte done plus 4Wrc reflb 
favant que d'écrire dant dea langue i 
et comme il eft très -difficile de les | 
fond , il eft- fort à craindre qoe notre 
ne ftfle jamais de fort grands progr 
trouve encore une difficulté qui n'eft pi 
que la première ; les princes méprifenl 
ment les fa vans ; le peu de foi» 911e ces 
portent à leur habillement , la pondre 1 
dont ils font couverts , et le peu de ] 
qo'il<y a entre une tète meublée de bo 
et la cervelle vide de ces feignenra , foi 
tnoquent de l'extérieur de* (avant? tax 
grand homme leur échappe. Lejugemen 
ces eft trop refpecté des courtifans 9 f 
s'avUant de penier d'une manière diffi 
ils fe mêlent également de méprifer 
les valent mille (pis. 0- temporal du 
Pour moi, qui ne me fens point ft 
Cède où nous vivons , je me contei 
point imiter l'exemple de mes égaux, 
prêche fans cefl'e que le comble de l 
c'eft l'orgueil \ et reconnaiflànt la fup 
vous autres grands hommes , je vous ci 
de mon encens ; et vous , Moniteur , de 
•fiime : elle vous eft entièrement acquil 
dtz-moi comme un ami défintéreffé , et 
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ferez laconnaiflancequ'à votre fnérjte. Je vous'' 

m pied à l'écrier, et prêt à partir. Je ferai *'î* 
retour dans quinze jours. Je fuis à jamais, 
Moniteur, 

votre très-affectionné ami f 
F £ D fi R i c 

LETTRE XXV. 
: D E M. DE VOLT AIR E. 

Juillet. 
M ON SEIGN EUR, 

E fuis entouré de vos bienfaits ; M. de Keyfer» 

., le portrait di votre Akefle royale , la féconde 

tie de la Métaphyfique de M. #V/, la Diflerta- 

on de M. de B'eaufoùre , et fur-tout ta lettre char* 

tante que vous avez daigné m'écrire de Rupin , 

6 de juillet. Avec cela on peut braver la fièvre 

: la langueur qui me minent > et je m'aperçois 

>n peut fouflfrir et être heureux. 

Votre aimable àmbaffadeur n'a plus de goutte;. 

3 allons le perdre ; il n'eft venu que pour fe 

; regretter ; il retourne vers le prince qu'il 

et dont il eft aimé y il laiffe à Cirey «tt 

nir éternel de lui , et le règne de Frédéric 

ien établi. Il emporte mon tribut ; j'ai donné 

>ut ce que j'avais. On dit quMl y 'a eu dos 

rans qui dépouillaient leurs fujets ; mais les 

ras fujets donnent volontiers tous leurs biens- 

ix bons princes*. 

K % 
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4 J'ai donc mis dans un petit paquet tout © 
* 737 ' j'ai fait de l'hiftoire de Louis XIV, que 
pièces de vers qui ont été imprimées à la 
de la Henriade , d'une manière très - fau 
quelques morceaux de philofophie. Je me 
dit , en fêtent emballer toutes mes penféc 
Pauvre petit génie, oferas-tu paraître 
Devant ce génie immortel? 
Pour être digne de ton maître, 
Il faudrait être unîvericl, 
Et tu n'as pas l'honneur de Têrm 
Ton prince, continuai- je , aime, connaît, 
tive tous les arts , depuis la mofique jufifE 
vraie philofophie; il connaît fur- tout le g 
art de plaire ; et s'il ne joignait pas à fes vertus 
de l'indulgence, M. de Keyftrling n'einporl 
pas un fr énorme paquet. 

Enfin, Monftigneur , vous m'avez infpir 
que les princes infpirent fi rarement, la 
fiance la plus grande. 

J'aurais bien voulu joindre la Pucelle au 
clu tribut : votre ambafladeur vous dira qi 
chofe eft impoffrble. Ce petit ouvrage eft , di 
près d'un an , entre les mains de madam 
marquife du Ckatelct , qui ne veut pas s'en 
faifir. L'amitié dont elle m'honore ne lurpe 
pas de hafurder unechofe qui pourrait me fé] 
d'elle pour jamais: elle a renoncé à tout 
vivre avec moi dans le fein de la retraite* 
l'étude : elle fuit que la moindre connaît] 
•qu'on aurait de cet ouvrage exciterait cert 
tuent un orage. £lle craint tous les accid 
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! fait que M. de Kcyferling a été gardé à vue à r J 
asbourg , qu il le fera encore à fon paffage , qu'il I 757- 
épié, qu'il peut être fouillé : elle fait fur- ton t 
i vous ne voudriez pas hafarder de faire le mal* 
îr de vos deux fujets de Cirey pour une fclaifan- 
ie en vew. Votre Alteffe royale trouverait ce petit 
Urne d'un ton un peu différent de l'Hiftoire de 
uis XIV et de la Philofophie de Kevrtou * fcd 
Ice iji defîpere in loco. Malheur aux philo- 

îs quine favent pas fe dérider le front! Je re- 
de l'auftérité comme une maladie : j'aime encore 

ix mille fois être languiflant et fujet à la fièvre , 

me je le fuis , que de penfer triftement. Il me 

>ie que la vertu , l'étude et la gaieté , font 
fœurs qu'il ne faut point féparer : ces trois 
t ni tés font vos fui vantes; je les prends pour 
maitreffes. 

a métaphyfiqueentre pour beaucoup dans Votre 
nenfité; je n'ai donc pas héfité de vous fou me t- 
mes douces fur cette matière , et de demander à 

royales mains un petit peloton de fil pour me 
iduire dans ce labyrinthe. Vous ne fauriez croire, 
feigneur, quelle confolation c'eft pour madame 
t'bàteht et pour moi , de voir combien vous 
îfez en philofophe , et combien votre vertu 
;eftelafuperftition. Si la plupart des rois ont en» 
le ranatifme dans leurs Etats , c'eft qu'ils 
ient Jgnorans , c'eft qu'ils ne avaient p-s que 

prêtres font leurs p^us grands ennemis. 
En effet , y a-t-il un feul exemple , dans Thif- 
e du monde , de prêtres qui aient entretenu 
trinôme entre les fouveraîns et leurs fujets? Ne 
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■ ■ voit on pas par -tout au contraire des 
1737- qui ont levé l'étendard de la difcorde e 
révolte ? Ne font-ce pas les presbytériens 
qui ont commencé cette malheureufe 
civile qui a coûté la vie à Charles I , à 
qui était honnête homme? N'eft-ce 
moine qui a aflafïïné Henri III ', roi de] 
L'Europe n'eft-elle pas encore remplie de 
de l'ambition cccléfiaftique ? Des évéqi 
nus princes, et en fuite vos confrère 
Félectorat, un cvêque de Rome foula 
pieds les empereurs, n'en font - ils pas 
forts témoignages ? 

Pour moi 9 quand je fonge à quel point 1 
mes font faibles et fous , je fuis toujours 
que dans les temps d'ignorance les papes 
pas eu la monarchie univerfelle. 

Je fuis perfuadé qu'il ne tient à préfent < 
fouverain d'étouffer chez lui toutes femci 
fureur religieufe et de difcorde eccléfiafti 
n'y a qu'à être honnête homme et nul 
dévot : les hommes , tous fots qu'ils foni 
tent bien dans leur cœur que la- vert 
mieux que la dévotion. Sous un -roi dét 
n'y a que des hypocrites ; un roi honnête 
forme d'.-s hommes comme lut. 

J'ofe ainfi penfer tout haut devant votre 
royale , car votre caractère divin m'enc 
tout. Je viens de finir une conversation ave< 
Keyfcrling} il a encore enflammé mon ! 
mon admiration pour votre perfonne» To 
malheur eft d'avoir une fanté qui prot 
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m*«mpêchera d'être le témoin du bien que vous ' " - 
1 ferez aux hommes , et des grands exemples que 'TÏT* 
""•eus donnerez. Heureux ceux qui verront ces 
eaux jours ! D'autres verront de près la gloire 
*~et le bonheur de votre gouvernement ; mait 
*fhoi 9 j'aurai joui des bontés du prince philo* 
fophe , j'aurai eu les prémices de fa grande ame , 
l'aurai été trop heureux , etc.... 

LETTRE XXVI. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg » le 16 d'angiifte. 

uoi ! fans ceflfe ajoutant merveilles fur merveille 
,.,aire, à l'univers tu confacres tes veilles:/ 
on content de charmer par tes divins écrits , 
T^u fais plus , tu prétend* éclairer les efprits. 

intdt, dn grand Newton débrouillant le fyftéme, 
découvre à nos yeux fa profondeur extrême » 
:ât, de Melpomèae arborant les drapeaux , 

i verve nous prépare à des charmes nouveaux. 

i paffes de Thalie aux pinceaux de l'hiftoire: 
grand Char le et du Czar éternifant la gloire» 

i marqueras dans peu , de ta favante main , 

mis vices, leurs vertus, et quel fut leur deftin; 

e ce héros vainqueur la brillante folie , 
9t législateur les travaux en Ruffie 5 
dans ce parallèle , effroi des conqaérans , ■ ' ■ 

i montreras aux rois le feul devoir des grands. 

Pour moi, de ces climats habitant fédentaire , 
Qui (ans prévention rends juûice à Voltaire, 
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" * "" ■ J'admire en tes écrits de diverfe nature, 
J 737* Tous les dons dont le Ciel te combla faut mérite. 
Que fi la Calomnie , avec fes noirs Cerpens 9 
Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyais, 
Si, du fond de Bruxelle, un Rufus en furie, (0 
Sait lancer fon venin au fein de ta patrie: 
Que mon fimple fuffrage, enfant de l'équité* r 
Te tienne du moins lieu de la poftérité t 

Où prenez- vous, Monfieur, tout le 
pour travailler ? Ou vos momens valent It t 
de ceux des autres , ou votre génie heurero 
fécond furpafle celui de l'ordinaire des g 
hommes. A peine avez- vous achevé d'éclair 
philofophîe de Newton , que vous tar 
enrichir le théâtre franc; ai s d'une tragéaie 
relie : et cette pièce , qui, félon le* appare 
n'a pas encore quitté le chantier, eft déjà 
d'un nouvel ouvrage que vous projetez. 

Vous voulez faire au czar l'honneur d* 
fon hifloire en phiïofophe. Non content d'i 
furpaffé tous les auteurs qui vous ont pr< 
par l'élégance , la beauté et l'utilité de i 
vrages , vous voulez encore les furpaf r 
nombre. Emprefl'é à fervir le genre 
vous confacrez votre vie entière au bi< 
La providence vous avait réfervé pour app 
aux hommes à préférer la lyre d'Ampbiom 
élevait les murs de Thèbes , à ces inftru e 
liqueux qui fefaient tomber ceux de Jéru 

Le témoignage de quelques vérités décou' 
et de quelques erreurs détruites eft , à mon a 

<*) Roujftau. 

k 
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plus beau trophée que la poftérité puifle ériger ' " — 
la gloire d'un * rand homme. Que n'avez- vom Ç?î7* 
inc pas à prétendre , vous qui éteraufïi fidèle' 
i culte de la vérité que zélé deftructeur des 
►réjugés et de la fuper ftition ? 
, Vous vous attendez , fans doute , à recevoir 
>ar cet ordinaire tous les matériaux nécéflairea 
pour commencer l'ouvrage auquel vous vous êtes 
propoft de travailler. (Quelle fera votre furprife 
nd vous ne recevrez qu'une métaphyfique et 
s vers ! C'eft cependant tout ce que j'ai pu vous 
voyer. Une métaphyfique cJiffufc et un copifte 
rfïeux ne font guère de chemin enfemble. 
r j'ai lu avec beaucoup d'attention votre rtifon- 
i^nt géométrique et preflantfur les infiniment 
tits. Je vous avoue touf ingénument que je n'ai 
icune idée de l'infini. Je crois que nous ne dif- 
rons que dans la façon de nous exprimer. Je 
tous avoue encore que je ne connais que deux 
artes de nombres, des nombres pairs et des nom- 
es impairs : or , l'infini n'étant un nombre ni 
r ni impair , qu'elt il donc ? 
je vous ai bK»n compris, votre fentiment, 
H eftaufli le mien , eft que a matière, relati- 
nt aux hommes , eft di viable infiniment ; ils 
il ont beau décompofer la matière , ils n'arrive* 
t t jamais aux unités qui la compofent. Mais, 
éeîlement et relativement à l'eiTence des chofes» 
tière doit nécefla freinent ètrt compofée d*u*i 
nas d'unités qui en font les feuls principes , et 
te fauteur de la nature a jugé à propos de nous 

T. 74. Correfp. du roi de P... etc. T. I. & 
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• cacher. Or qui dit matière , fans l'idée d; 

1 7 ? 7* unités jointes et arrangées enfemble , dît un 
qui n'a aucun fens. La modification de cesw 
détermine enfui te la différence des êtres. 

M. Wolf eft peut-être le feul phîlofophe 
ait eu la hardiefle défaire la définition del 
Jimple. Nous n'avons de connaitrance que 
chofes qui tombent fous nos fens , ou qu'un j 
exprimer par des fignes ; mais nous ne pou* 
avoir de connaiuance intuitive des unités , p 
que jamais nous n'aurons d'inftrumens affez 
pour pouvoir féparer la matière jufqu'à ce \ 
La difficulté eft à préfent 4e favoir comment 
peut expliquer une chofe qui n'a jamais ( 
nos fens. Il a fallu ncccffaîrement donner d< 
velles définitions et des définitions différente* 
tout ce qui a rapport avec la matière. 

M. Wolf % pour arriver à cette définition, n 
prépare par celle qu'il fait dePefpace et de P 
due. Si je ne me trompe, il s'en explique ainfi 

a L'efVnçe eft le vide qui eft entre les par 
3> de fccon que tout être qui a des pores oc 
„ toujours un efpsce entre eux* Or tous les 
» compofés doivent avoir des pores, les u 
„ fenfibles que les autres , félon leur difre 
w compofuion : donc tous les êtres compofés 
,, tiennent un efpace. Mais , une unité n'a; 
3) point de parties , et par conféquent point i 
» terftice ou de porcs , ne peut point, par 
n féquent, tenir d'efpace. " 

Wolf nomme l'étendue, la continuité des éi 
Far exemple : une ligne h'eft formée que { 
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ingement d'unités qui fe touchent les unes tnxi r 

îtres, et qui peuvent fe fuivre en igné courbe 

roite. Ainfi une ligne a de l'étendue ; mais 

:re , un , qui n'eft pas continu , ne peut oc- 

r d'étendue. Je le répète encore ; l'étendue 

, félon JYôlf y que la continuité des êtres. 

>etit moment d'attention vous fera trouver 

iéfinitions fi vraies , que vous ne pourrez 

refufe? votre approbation. Je ne vous de- 

le qu'un coup d'œil : il vous fuffit , Mon- 

, pour vous élever non-feulement à Y être 

t , mais au plus haut degré de connaiflance 

il l'efprit humain peut parvenir. 

viens de voir un homme , à Btrlin , avec 

I je me fuis bien entretenu de vous. C'eft 
miniftre Bork qui cft de retour d'Angle* 

II m'a fort alarmé fur l'état de votre fanté : 
finit point quand il parle des plaifirs que 
convention lui a caufés. L'efprit, dit-il, 
phe des infirmités du corps. 

us ferez fsrvi en philofophe , et par des phi. 
les , dans la commiflion dont vous m'avez 
capable. J'ai tout auflitôt écrit à mon ami, 
iflie ; il répondra avec exactitude et avec 
: aux points fur lefquels vous fouhaitez des 
ciflimens. Non content de cette démarche, 
ris de déterrer un fecrétaire de la cour qui 
c $ue revenir de Mofcovic , après un féjour 
[.huit ans confécutifs. C'efl un homms de 
on feus , un homme qui a de l'intelligence, 
i eu au fait' de leur gouvernement; il 
: plus véridiquev Je l'ai chargé de me 

L % 
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• cacher. Or qui dit matière, fans l'idée de ces 

I 737- unités jointes et arrangées enfemble, dit un mot 
qui n'a aucun fens. La modification de ces unités 
détermine enfui te la différence des êtres. 

M. /JV/eft peut-être le feul philofophe qui 
ait eu la hardiefle de faire la définition de Vitre 
JttttpU. Nous n'avons de connaiffance que des 
chofes qui tombent fous nos fens , ou qu'un peut 
exprimer par des fignes ; mais nous ne pouvons 
aveir de connaiflance intuitive des unités , parce 
que jamais nous n'aurons d'inftrumens affez fins 
pour pouvoir féparer la matière jufqu'à ce point 
La difficulté eft à préfent 4e favoir comment on 
peut expliquer une chofe qui n'a jamais frappé 
nos fens. Il a fallu ncctfl&iremenc donner denou. 
velles définitions et des définitions différentes dq 
tout ce qui a rapport avec la matière, 

M. Wolf % pour arriver àcette définition, nous y 
prépare par celle qu'il fait del'efpace et de l'éten. 
due. Si je ne me trompe , il s'en explique ainfi : 

a I/efrnçe eft le vide qui eft entre les parties, 
3> de fccon que tout être qui a des pores occupe 
„ toujours un efpace entre eux. Or tous les êtres 
» compofés doivent avoir des pores, les uns plus 
„ fenfibles que les autres , félon leur différente 
„ compofuion : donc tous le. êtres compofés con- 
,, tiennent un efpace. Mais , une unité n'ayant 
3) point de prrties , et par conféquent point d'in- 
„ teiftice ou de porcs , ne peut point, par cour 
„ féquent, tenir d'efpace. " 

JVolf nomme l'étendue, la continuité des êtres, 
Par exemple : une ligne n'eft formée que par 
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l'arrangement d'unités qui fe touchent les unes 1737, 
les autres, et qui peuvent fe fui vre en ; gnc courbe 
ou droite. Ainfi une ligne a de l'étendue ; mais 
un être , un , qui n'eft pas continu , ne peut oc- 
cuper d'étendue. Je le répète encore ; l'étendue 
n'eft, félon Wôlf^ que la continuité des êtres. 
Un petit moment d'attention vous fera trouver 
ces définitions fi vraies , que vous ne pourrez 
leur refufet votre approbation. Je ne vous de- 
mande qu'un coup d'œil : il vous fuffit , Mon* 
fieur , pour vous élever non-feulement à Vitre 
Jhnplt , mais au plus haut degré de connaiflance 
auquel Pefprit humain peut parvenir. 

Je viens de voir un homme , à Berlin , avec 
lequel je me fuis bien entretenu de vous. C'eft 
notre miniftre Bork qui cft de retour d'Angle- 
terre. Il m'a fort alarmé fur l'état de votre fanté : 
il ne finit point quand il parle des plaifirs que 
votre converfution lui a caufés. L'efprit , dit-il t 
triomphe des infirmités du corps. 

Vous ferez fsrvi en philofophe , et par des phi- 
lofophes , dans la commiflion dont vous m'avez 
jugé capable. J'ai tout auffitôt écrit à mon ami, 
en Ruflie ; il répondra avec exactitude et avec 
vérité aux points fur lefquels vous fouhaitez des 
éclairciffcmens. Non content de cette démarche, 
• je vieiis de déterrer un fecrétaire de la cour qui 
ne firic ^ue revenir de Mofcovie , après un féjour 
de dix-huit ans confécutifs. C'eft un homme de 
txèi-bon feas , un homme qui a de l'intelligence* 
et qui eft au fait' de lsur gouvernement; il 
cft de plus véridiquev Je l'ai chargé de me 

L % 
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." répondre fur les mêmes points. Je crains qu'en 

*7?7* qualité d'allemand, il n'abufe du privilège de 
diffus , *t qu'au lieu d'un mémoire il ne com- 
pofe un volume. Dès que je recevrai qfcelqae 
ebofe que ce (bit fur cecte matière , je le fera 
partir avec diligence. * 

Je ne vous demande pour ûlairc de met peina 
qu'un exemplaire de la nouvelle édition de vos 
ceuvres. Je m'intérefle trop à votre 'gloire peur 
n'être pas Inftruit , des premiers , de vorf nouveaux 
fiiccès. 

Selon la defeription que vous me faites" de 11 
vue de Cirey , je crois ne voir que la defeript 
lion et Thiftoire de ma retraite. Rtqgpsberg eft 
i» petit Cirey # Monfieur, k cela près qu'il n'y 
« ni de Voltaire ni de madame du Cbàtelet chez 
nous. 

Voici encore une petite ode a(Tez mal tonnée 
et affez infipide : c'eft Y Apologie des bomii dt 
DIEU. C'eft le fruit de mon loifir que je ntâ 
pu m'empêcher de vous envoyer. Si «ce n'eft 
abufer de ces momens précieux dont voue &*ez 
faire un ufage fi merveilleux , pourrai - je tau 
prfer de la corriger? J'ai le malheur d'aimer 
les vers, et d'en faire fou vent de très-mauvais. 
Ce qui devrait m'en dégoûter, et rebuterait' toute, 
perfenne raifonnable , eft juftement l'aiguillon qa 
m'anime le plus. Je rae-dis : petit malheureux ^ts 
n'as pu réuffir jufqu'à préfent ; courage, reprenos» 
le rabot et la lime, et derechef mettons-nous à 
l'ouvrage. Par cette inflexibilité je crois merendrt 
éyoUon plus favorable. 
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Une aimable perfonne m'infçira dans la fleur — — 
de mes jeunes ans deux paffions à la fois: vous x 727 
jugez bien que Tune fut l'amour et l'autre la 
poéfie. Ce petit miracle de la nature, avec toutes 
les grâces poftïbles, avait du goût et de la déli- 
cateffle. Elle voulut me les communiquer. Je 
xéoffis affez en amour, mais mal en poéfie» 
Depuis ce temps j'ai été amoureux affez fou vent, 
et toujours poète. 

Si vous favez quelque fecret pour guérir les 
hommes de cette manie , .vous ferez vraiment 
oeuvre chrétienne de me le communiquer ; finon 
je vous condamne à m'enfeignêr les règles de 
cet art enchanteur que vous avez embelli, et 
gui à fon tour vous fait tant d'honneur. 

Nous autres princes , nous avons tous l'ame 
intéreffée, et nous ne fêlons jamais de connaît, 
fançes que nous n'ayons quelques vues particulières 
et qui regardent directement notre profit. 

Que CeXarion eft heureux ! il doit avoir ptffç 
des momens délicieux k Cirey. Quels plaifirs 
^ftrpaflcnt en effet ceux de i'efpric ! J'ai Ait des 
efforts d'imagination furprenans pour l'accom- 
pagner \ mais ni mon imagination n'eft affez vive 
ni mon efprt affez délié pour l'avoir pu fuivre. 
Contentez. vous, Moniteur, de mes efforts, 
tandis qu'il me Lffira d'avoir converfé avec vous 
par le miniftère de mon ami. Je fuis ravi des 
bontés que madame du Châtclet témoigne i Ci* 
f avion. Ce ferait un titre pour eftimer encore davan* 
tage cette dame , fi c'était une chofe poflible. 

Lajfageffe deSaiomon eût été bienrécompenfée f 
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"~ fi la reine de Saba eût reflemblé à celle 'de Cirey. 

m* Pour moi, qui n'ai l'honne«r d'être ni fage ni 
Salomon , je me trouve toujours fort honoré de 
l'amitié d'une perfonne auffi accomplie que ma- 
dame la Marquife. J'ai lieu de croire que fa vue 
me ferait naître des idées un peu différentes de 
ee que le vulgaire nomme fageffe. Je me flatte 
que, comme vous avez la fatisfaction de con- 
naître de plus près cette divinité, vous vous 
fentirez quelque indulgence pour mes faibl elfes, 
' fi fei blette y a de trop admirer les chefs-d'œuvre 
de la nature. 

D'un raifonnement de philofophie f Je me vois 
infenfiblement engagé dans un avorton de décla- 
ration d'amour ; et , tandis que ma métaphyfique 
garde le ftyle de Wolf % ma morale pourrait bien 
rçflembler un peu à celle que Rameau réchauffe 
des fons de fa mufique. 

.Quant à l'amitié, je vous prie de me croire 
confiant, me déterminant difficilement à donner 
mon cœur, mais fefant des choix à ne me re. 
pentir jamais. Je fuis avec l'eftime que vous 
méritez plus que qui que ce foit. 
fllonlieur, 

te tre tr ès-affection né ami , 

FÉDERIC. ■ 
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LETTRE XX VIL i 7 n. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Retnusberg, le 27 d'augufte. 
MONSIEUR, 

v/esarion m'a transporté en efprit à Cirey. Il 
m'en fiait une defcription charmante : et ce qui me 
ravit au poflible , c'eft qu'il m'affure que vous fur* 
paffez de beaucoup la haute idée que je m'étais 
faite de vous. 

Il fembîe que la maladie vous tienne tous les 
deux, pour que le pauvre C'éfaricn ne goûte pas 
des piaifirs parfaits dans cette vie. Votre fièvre me 
fournit l!occafion de vous parler fur un fujet qui 
m'intéreffe beaucoup ; c'eft votre fanté. Je vous 
prie très-inftamment de ne pai trop travailler : les 
études et les travaux de l'efprit minent infiniment 
la fanté du corps. Vous devez vous conferver, 
mon amitié vous y oblige. 

Je. compte peur un des plus grands bonheurs de 
ma vie , d'être né contemporain d'un homme d'un 
mérite aufil dîftingué que le voire ; mais mon bon- 
heur ne peut être parfait fi je ne vous posfède , et fi * 
je n'ai la fatisfactien de vous voir un jour. Vous 
m'envoyez vos ouvrages ; ils n'ont poirt de prix, 
et ne mtttent aucune borne ; à ma reconnaiffance. 
Je vous prie, Monfieur , de marquer à la divine 
Emilie toute Teftime que j'ai pour elle : je fuis 
pénétré de la façon dont elle a reçu mon petit 
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plénipotentiaire. Vous avez été tous les deux 
*'' dignes de mon admiration, mais à préfent vous 
m'enlevez le cœur. 

Si j'étais envieux, je le ferais de Céfarion. Je 
fupporterais volontiers fa goutte 9 pour avoir vu 
et entendu ce qu'il vient de voir et d'entendre 

L'antiquité, en nous vantant les merveilles do 
monde , nous les repréfente éloignées les nnesdss 
autres. A Cirey , on en trouve deux d'un pril 
bien fupérieur à ces mafies de pierre qui , d'eMet* 
mêmes , n'avaient aucune vertu. L'efprit mUe 
et folide d'une femme, et le génie vif et uri. 
rerfel, et toutefois réglé , d'un poëte , me parait 
lent plus merveilleux. 

Vous ne me devez aucune reconnahTance di 
ce que je vous rends juftice. Je voudrait , Mon- 
fleur, pouvoir vous témoigner mon cftïme pic 
des marques plus réelles que des portraits. Con- 
tent z-vous de ces types , et attendez-en façon* 
plfflement Je fuis à jamais , 

Jttonfieur, 

TOtre très-affectionné ami, 
FÉDIRIC* 
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tRË XXVIII. 17 

D:ir f Vrin ce royal. 

• - >- 

A Utorasbcrg , le Vf et frptembre. 

^Sçsiva»* un ingrat, je ferait oblige de fuj 
NGppgreadre , pur »& k»g>*erbiage , ce que 
ifOf lareconnai{Tance:i«flr<»femQnt pour moi 
t dans ce cas. JSa-tettrc ^adr e(Tc g uit 
1 de vertu 9 à un homme <qui m enter dr* 
1, en lui difant firapletkent <jue jcAa» 
-obligations que je lui dois, 
»,, connaiffant mon empreflement pour 
qui fient de vous , m'a envoyé vos deux 

II, fe réfervint à lui-même de me remettre le 
de 'fos ouvrages immortels entre les mains, . 
a quelque chofe qui me puifle faire redouble? . 
pptfence de le revoir r cfeft le tréfor précieux 
| fl eft Je dépoûtairc; 

r oe ouvrages feront confervés comme Tétaient 
r SArijhtt par Alexandre. Ils ne me qui!» 
nt jamais ; et je compte de pofféder ep eux 
bibliothèque entière. C'eft le miel que voue 
s tiré des plus b- lies fleurs , et qui n*a rien 
ht ta paffant par vos mains. 
fon 9 tlonfieur , tant que vou > vivrez je n'enve* 
qu'à Cirey faire la quête des vérités. Je ne 
blerai point les glaçons de la nouvelle Zemble, 
idéfcmiuidiidel'Ethiop^, pour apprendrai . 




1 
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— * rm des nouvelles de la figure du monde. Ces décou- 
ï 737« vertes font certainement louables, et, loin de 
les blâmer , je les trouve dignes det foins de ceux 
qui les ont entreprifes ; mais il me femble que 
votre façon impartiale et judicieufe d'enviftger 
les chofes , m'eft infiniment plus profitable. J'ap- 
prends plus par vos doutes que par tour ce que 
le divin Ariftote^ le fage Platon , et l'incorpo* 
rable Defcartes ont affiimé & légèrement. 

En philofophie , ce font des progrès égaux , en 
de fc délivrer des préjugés , ou d'acquérir de 
nouvelles connaiffancea. L'un éclaire, l'autre inf- 
truit. Le plaifir le plus vif qu'un homme raifon- 
nabfe punie avoir dans ce monde, eft , à mon avis, 
de découvrir de nouvelles vérités. Je m'attendait 
d'en faire une abondante moiflbn dans votre 
Métaphytique : madame du Qhatelèt m'enlève 
ce bien déjà poffedé , d'entre les mains cle mon 
ami. (*) 

Quel frjet pour une é'égie ! Cependant il en 
fefta là , car il avait fume trop bonne. Ne vous 
attendez donc à aucun îeproche. Je vous prie de 
vouloir feulement dire à la divine Emilie, que 
mon efprit fe plaint au fien des ténèbres qu'elle 
vous empêche de difliper. 

Dans les ténèbres égaie 
D'une métaphyfique obfcure, 
J'attendais, pour être éclairé, 
Quelques mots de votre écriture. 
De l'aftre brillant qui nous luit, N 

(*) Ce traité de Métaphyfique eft imprimé , peur Tapr£ 
«ttière fuis, dans cette édition, rhilofopkic, valsait I.' 
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Charmante et divine Emilie, ■ ■ «■» 

Voulez -vous tirer tout le fruit? *7Î7« 

Ah! permettez, je vous en prie, 
Que, dans mon paifible réduit, 
Vienne cette phïlofophie, 
Dont certes je ferai profit. 

Je fuis édifié dt voir revivre à Cirey les 
emps à'Orefte et de Pilade. Vous donnez l'exem- 
)le d'une vertu qui , jufqu'à nos jours , n'a mal- 
icureufement exifté que dans la fable. ' . 

Ne craignez point , Monfieur , que je trouble 
douceurs de votre repos philofophique. Si mes 
uns pouvaient cimenter ou raffermir les liens 
votre divine union , je vous offrirais volontiers 
r miniftère. J'ai eiïuyé une efpèce de naufrage 
is ma vie : le ciel me préferve d'en occafion- 
ler à d'autres! 
Je crois cependant avoir trouvé un expédient, 
ayenntnt lequel vous pourrez fam rifque , et 
ans troubler la tranquillité tf Emilie , fatisfaire 
ima curiofné. Ce ferait , Monfieur , de m m com- 
ntmiquer , toutes les fois que vous me faite^fc, 
riaifiçde m'écrire , quelques traits de votre mé- 
aphyfique , répandus dans vos lettres. La con- 
iance que j'ai en vous, jointe à l'ardeur de 
inftruire , vous attire ces importunités. D'ail- 
eurs , le ciel vous a doué de trop de talens pouf 
es cacher : vous devez éclairer le genre humain^ 
rous n'êtes point avare de vos connaiflances ; et 
je fuis votre ami. 

Won correspondant ruflien n'a pu encore me 
ionner des nouvelles de ce que vous fouhaite? 
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■~" favoir. J'efpère , cependant , pouvoir voua & 
1 7î7- tkfaire dans peu. 

Certes, les prêt/es ne voir cfaoifiront pis pour 
leur panégyrifte. Vos réflexions fur le pouvoir 
des eccléfiaftiques font très juftes; et, de pin, 
appuyées par le témoignage irrévocable de Ont 
toire. Leur ambition ne viendrait-elie pas de M 
qu'on leur interdit le chemin à tout autrç vice! 

Les hommes fe font fo*gé un fantôme bizant 
d'au fléri té et de vertu : ils veulent quel ta prétrai, 
ce peuple moitié importe ur et moitié fupetfti» 
deux, adoptent ce caractère. IF ne leurtftjfl 
permis d'aimer ouvertement les filles et levai-; 
mais l'ambition ne leur eft pas interdite. Or iW 
bition traîne feule après «lie des crimes et dsfl 
défurdres affreux. 

Il me fouvient du finge de la reîae Clhpàtfti 
auquel en avait très- bien apprise danfte quel- 
qu'un s'avifa de 'ui jeter des noix ;. et le finge* 
oubliant fes habits, la danfc, et le lôle qtfi 
jouait , fe j t« fur les noix. Un prêtre fait le pet 
ftmnage vtrtueux r tant que fon intérêt lecoflfr 
p< rtc ; maiï à la moindre occafion la nature perd 
bientôt le nuage ; et les cr.mes et les léchante* 
tés qu'il coi vrait des apparences delà vécut, pa* 
raiflent alors à découvert. 11 eli étonnant que h 
monarchie ecciéGaftique foit établie fur deefcft 
démens lt peu f Jides. 

L'autorité des piètres du paganifme venait* 
leurs oracles trompeurs , de leurs fecrifices rkfr 
eules, et de leur impertinente mythologie. C'était 
«a conte bien grave que celui de Dapbni changea 
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en laurier ; des vierges enceintes par Jupiter , et - 



qui accouchaient de Dieux; un Jupiter Dieu qui *7Î1 
quitte le ciel, fon tonnerre et fa foud.e, pour 
venir fur la terre, fus la figure d'un taureau, 
enlever Europe ; la éfurreuion d' Orphie qmi 
triomphe «tes enfers ; et enfin , une infinité d'att- 
irés abfordité; et d„-c nies puer i h , tout au plut 
ctpub es d'amufer le*enfaris. Mais les hommes, 
•harmév du merveilleux, ont de tout temps donné 
dans -et chimères , tt révéré ceux qui en et nent 
fc défenfeu f. N ferait- il pas permis de dif. 
ptoter U nifon aux hommes , après leur avoir 
prouvé qu'ils font G peu raifbnn^bles? 

Votr - philofophte me chftrme. Sans doute, 

onfieur, tout doit tendre au bonheur ocs h nu 

t. A quoi fert , en effet , de favoir combien 

temps vit une pue-?, fi le» rayons du foleil en- 

a ; profondément dans la mer , de rechercher 

les huîtres ont une ame ou non ? 

La gaieté nous rend des dieux ; Tauftérlté v 

les diables. Cette auftémé eft une efpèce d'ava. 

ice qui prive les hommes d'un bonheur dont ils 

KMirraient jouir. 

Tantale ëaas un fleuve a foif et ne peut boire. 

Sans doute que la nature , fe repentant d'avoir 

t un être trop heureux dans ce monde , vous a 

ajetti autant d'infirmités. Votre fièvre »'in- 

[uiéte et m'aîarme beaucoup. Je crains de perdre 

olum bominem , mon maître qui m'inftruit et 

: guide : je crains , avec raifon , de perdre un 

lomme qui vaut fcul plus que toute fa nation. 

La naturel à force de travailler , de/ienc plus 
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~ habile : elle a formé votre cerveau fur tous les bons 

2 73 7- originaux qu'elle a faits en tous les fiée! es. Il eft 
à craindre qu'elle fe contente de n'avoir fait que 
ce chef-d'œuvre. Soyez fur, Monfîeur, que vos 
jours me font auffi. chers et auffi précieux que 
les miens propres. 

Ah! fi le fort cruel veut attaquer ta vie, - . 

Si pour jamais enfin il veut nous féparer, 

Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. 

Mais non : ce coup affreux peut encor fe parer; 

Pour fervir l'univers , pour fervir Emilie, • 

Pour conferver tes jours, c'eft à moi d'expirer. 

.le fuis avec unefiocère amitié et avec toute 
Peftime que la vertu fuprême et le mérite extor- 
quent eiéme aux tn vieux , et reçoivent en hoa» 
mage des âmes bien nées , Monfîeur, 

votre très-fidèlement affectionné 

FED ERIC. 

LETTRE XXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Octobre. 
MONSEIGNEUR, 

XL eft bien dou!o"ïïreux que Cirey foit fi loin du 
trône de Remusberg. Vos bienfaits et vos ordres 
fontjbien long-temps en chemi>. Je reçoit , le 
io d'octobre, une let rs du 16 augufte , rempli 
de vers et d'excellente me raie , et de bonne 
roétaphyfique , et de grands feritîmens , et d'une 
bonté qui enchante mon cœur. Ah ! Mon- 
fwgncur, pourquoi êtes* vous piince? Pourquoi 
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n*êtes-vous pas, du moins un an ou deux, un ■ ■* 

homme comme les autres ? On aurait le bonheur 1737* 
de vous voir; et c'eft le feul qui me manque de- 
puis que vous daignez m' écrire. Vous êtes comme 
le DIEU tf Abraham , d' Ifaac et de Jacob ,• vous 
communiquez avec les fidèles par le miniftère des 
anges. Vous nous aviez envoyé l'ange Céjarion, 
et il eft trop tôt retourné vers fon ciel ; nous vous 
avons vu dans votre ambaffadeui. Vous voir face 
à face eft un bonheur qui ne nous eft pas donné ; 
c'eft pour les élus de Remusberg. 

Notre, petit paradis de Cirey préfente Tes très- 
humbles refpects à votre empyrée ; et la déefle 
ffmiiie s'incline devant Gott- Frédéric. J'ai donc 
enfin reçu après mille détours , et cette belle let- 
tre . l'ode et le troHième cahier de la métaphyfiqua 
Wolfienne. Voilà, encore une fois , de ces bien- 
faits que les autres rois, ces pauvres hommes qui 
rae font que rois 9 font incapables de répandre. 

Je vous dirai fur cette métaphyfque, un peu 
Longue , un peu trop pleine de chofes communes» 
niais d'ailleurs admirable, très-bien liée et fou vent 
:rès-profotide : je vous dirai , Monfeigneur , que je 
'entends goutte à l'être fimple de Wolf. Je me ' 
rois tranfporté tout d'un coup dans un climat 
>nt je ne puis refpirer l'air, fur un terrain où je ne 
luis mettre le pied , chez des gens dont je n'en* 
:end? point la langue. Si je me flatrais d'entendrp 
te langue, je ferais peut être affez hardi pour 
jputer contre M. IVolf \ en le refpectant , s'en» 
tend. Je nierais, par exemple, tout net la défi- 
nition de l'étendue, qui eft, félon ce philofophe, 
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— f ' la continuité dec êtres. L'efpace par cft étends, 
1 7)7* et n'a pas bcfoin d'autres êtres pour cela. S, 
M. TVolf nit l'efpace pur , en ce cas noue fiùdM 
de deux religions différentes ; qu'il relie daun II 
ficnnc 9 et moi dans la mienne. Je fuie totéflfct; 
je trouve très, bon qu'on penfe autrement que 
moi: car que tout (bit plein 00 non, ne m'im- 
porte , et moi je fuis tout plein d'eftime pour loi 

Je ne peux finir fur les remercîmens que je doit 
à votre Alteffe royale. Vous daignez encore mt 
promettre des mémoires fur ce que le czar a Mt 
pour le bien^es hommes : c'eft ce qui vous touche 
le plus ; c'eft l'exemple que vou« devez fur| 
et le thèm . q e je dois écrire. Vous 4 a 

commander à des hommes plus digrn 
que les fu jets du czar. Vous avez tout ce qui 1 
quait a ce grand homme; et, fur toutes cht 1 
vous avez l'humanité qu'il avait le maUçtur de ne 
pas connaître. 

Prince ad. Table, ma fanté eft toujours lmngoî 
fan te ; mais ii je fouhaite de vivre, c'eft pour être 
témoin de ce que vous ferez. Je défire bien ave 
Lucrèce ait tort et que mon amç foit immortelle, 
afin d'enter dre vos louanges où là haut où là bas, 
je ne (m où ; mais fa rement, fi j'ai alors des oreS- 
les, elles entendront dire que vous avez rempï 
la devife de notre petit feu d'artifice à GiKji 
fpes humant gei'erir. 

Enfin, pour comble de bienfaits. MonfèlgnesT, 
vous m'cnvoytz une nouvelle ode de votre main- 
C'eft ainfi que Céjur jeune et oifif s'occupait 
Lui et Augujle , et prefque tous les bout 

cmpeicuri 
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eurs ont fait des vert : je citerais même - 

t rais princes; mais je ne. Feux pas dés* X 7Î7* 
lOûorer ia poéfie. 

Vous faites très- bien , grand Prince y d'exercer 

nîfi dans ce genre votre génie qui s'étend à 

ont : puifque vous avez fait à la langue françaife 

fconnjeur de la favoir fi bien , c'eft un excellent 

yen de la parler avec plus d'énergie que de 

sttre fes penfées en vers; car c'eft l'effence 

vers de dire plus et mieux que la proie. J'ai 

inc uae féconde fois pris la liberté d'examiner 

rés-fcrupuleufement votre ouvrage. J'ofe vous 

; mon avis fur les moindres chofes. Quelque 

rtaitc connaiflance que vous ayez de la lin- 

françaife , on ne devine point par le génie 

tains tours, certaines façons de parler que 

ulàge établit parmi nous. Il eft impoflible de 

nguer quelquefois le mot qui appartient à la 

reie , de celui que la poéfie fouffire ; et celui 

[ eft admis dans un genre , de celui qui n'eft 

j reçu. Je fais tous les jours de ces fautes 

oand f écris en htin. Il eft vrai que votre Altcffe 

5 poflede infiniment mieux le français que 

ftis la langue latine ; mais enfin il y a 

Durs quelque petite virgule , quelques points 

le* i à mettre'; et je me charge, fous votrt 

i plaifir , de ce petit détail. 

Je joins même a ma remarques fur votre ode 

uelques . fbnees , dans lefquelles, en fuivant 

foluraent toutes vos idées , je les préfente 

dus d'autres exprefïions ; et je n'ai cette téme> 

ité , qu'afin que vous daigniez refondre mes 

T» 74. Correjl durai de P... etc. T. L fll 
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>■ ■ fiances , fi vous daignez appliquer vos moment 
1737. de loifir à rendre votre ode pat faite. Je fais que 
vou6 avez la noble ambition de fonger à exceller 
dans tout ce que vous entreprenez. Vous avez 
tellement réuflî dans la mufique , que votre diffi- 
culté à préfent fera d'avoir auprès de vous on 
mu fi ci en qui \ous furpaile. Nous venons d'exé- 
cuter ici de vvtre mulique. Votre portrait était 
au-deflus du clavecin. Vous êtes donc fait, grand 
Prince , pour enchanter tous les fens ! Ah ! qu'on 
doit être heureux auprès de votre perfonne,et 
que M. de Kcyfetling a bien raifon de l'aimer! 
Nous avons tous jugé, en le voyant, de l'ambafla- 
. . deur par le prince, et du prince par rambaflkdeur. 
Enfin, Mctifeigneur , les autres princes n'auront 
que des fujecs, et vous n'aurez que des amis. 
C'eft en quoi fur. tout vous excellez. 

Je vois que le bonheur eft rarement pur. Votre 
Altefle royale m'écrit des lettre! d'un grand 
homme , m'envoie les ouvrages d'un fage ; et 
vous voyez que le chemin eft bien long pour 
me faire parvenir ces tréfors. M. du Breuil 
remet les paquets à un ami qui a des corres- 
pondances , et cela prend bien des détonai. 
Vous m'avez rendu avide et impatient. Je fuit! 
comme les courtifans * infatiabîe de nouveaux 
bienfaits. Voulez -vous, Monfeigneur, eflaytf 
de la voie de M. Tbiriot? II me remettra loi 
paquets par une voie fûre de Paris à Cirey» 

Recevez , Monfeigneur , avec votre bonté* 
ordinaire, les fincères proteftations dn refpect 
profond , du tendre , de l'inviolable dévouement, 
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âe l'eftime et de la paffioa; enfin, de tous Ici 
fentimens avec lefqucls je fuis, etc. 1 7 37* 

LE T T RE XXX. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

Du 24 octobre. 

( 

MONSEIGNEUR, 

L'admiration, le refpect, la reconnaîffance j 
fouffrez que je dife encore le tendre attachement 
pour votre Alteffe royale , ont dicté toutes mea 
lettres, et ont occupé mon cœur. La douleur la 
plus vive vient aujourd'hui (e mêler à ces fenti- 
mens. Voici un extrait de la lettre que je reçois 
dans le moment d'un homme auflî attaché que 
moi à votre Attelle royale. Cet extrait parlera 
mieux que tout ce que je pourrais dire, (i) 

Comme je n'ai aucune connaiffance de ce dont 
il s'agit que par la lettre de M. Tbiriot, je ne 
peux que montrer ici à votre Alteffe royale l'acca- 
blement où j& fuis. Vous voyez les chofes de 
plus près , Monfejgneur , et vous feui pouvez. 
lavoir ce qu'il convient de faire. Je voudrais bien 
que l'auteur d'un pareil libelle rut exemplairement 
puni ; mais probablement le mépris dû à cette 
infamie aura fauve le coupable , que d'ailleurs 

(i) Comme la divifion du prince royal et du roi avait 
éclaté, il était tout fi m pie que Us enmmis de M. df 
Voltaire Paccufaflent, en qualité d'ami du prince royal, 
de tout ce qu'on écrivait contre le roi, d'autant plus 
%ne cette calomnie pouvait nuire au prince comme à 
Al. de VoUéir*. 

M» 
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— fon obfcurité et fa baflefTe mettent fant 

«7 57* en fureté. Peut-être le roi votre père igi 
cette fottife; rarement les injures da la 
parviennent - elles jufques aux oreilles d 
et , fi elles fe font entendre , c'elt un b 
nement d'infectes 9 qui eft prefque toaj( 
gligé , parce qu'il ne peut ni nuire ni c 
Un coquin obfcur peut bien faire une fat» 
fable ; mais il ne peut offenfer un foi 
Quand un miférabîe eft affez fou pour e: 
un libelle contre un roi; ce n'eft pas le 
outrage, c'eft uniquement le nom de ce 
lequel il fe cache pour donner cours 
libelle. La clémence du roi votre pé 
pardonner au fabrique; mais fa juftice 
ferait pas en paix le calomniateur., c 
connu. 

Pour mot, Monfeigneur, j'avoue que 
ttufli fenfîblement affligé que fi on m' 
d'avoir manqué perfonnellement à votre 
royale ; et n'eft • ce pas en effet s'atr 
votre propre perfonne , que de manc 
tefpect au roi ? Peut-être la çhofe dont 
parle eft inconnues peut-être , fi elle a < 
nue, elle a déjà le fort de tout m au va s 
d'être oufcl é bien vice» Mais enfin j'ai c 
•tait de mon devoir de vous en avertir. 

Je ne forge au refte , Monfeigneur y r 
moraens de relâche que me donne ma tr 
fanté, qu'à me rendre un peu moins in ci 
vos bontés , en étudiant de plus en p 
arts que vous protégez , et que vous • 
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tiver vous-même. Je regarde la vie que mène 
rotre Altcfle royale comme le modèle de la vie 1 7'ï # 
>rivée ; maie , fi jamais vous étiez fur le trône, 
es rois devraient foire alors ce que nous f fons 
1 préfent , nous autres petits particuliers, prendre 
emple de vous» 

Madame la marqnife du Cbâtilet eft aufli 

irifibie à l'honncur-de votre fouvenir qu'elle en 

gne. So» ame penfe en tout comme la votre. 

étions ftits pour être vos fnjets. Je fuis 

lumdé que fi vous regardiez bien dans vos 

* , vous verriez que le m&rquifat de Ckey 

une ancienne dépendance du Brandebourg : 

la eft plus fur que la fondation de Remusberg 

Hemur. 
Nous femmes toujours incertains fi le paquet 
xtobre f pour votre Àltefle royale , et pour 
re aimable ambaffadeur , font parvenus à 

adrefle. 
Je'fais , avec le plus profond refpect , et avec ' 
ttachement le plus inviolable et le pins 
tdrc , etc. 



«717* 
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LETTRE XXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE» 

Octobre, à Cire y. 
MONSEIGNEUR» 

J'ai reçu la dernière lettre dont votre Alt 
royale m'a honoré, en date du 27 fept re. 
Je fuis fort en peine de fa voir ft mon dern 
paquet , et ce'ui qui était deftiné pour M. de 
Keyferling font parvenus à leur adrefle ; cea 
paquets étaient du commencement du mois 
d'augufte. 

Vous m'o>donnez , Monfeîgneur , de vont 
rendre compte de mes doutes raétaphyfiques: 
je prends la liberté ds vous envoyer un extrait 
d'un chapitre fur la liberté. Votre Alteffe royale 
y verra au moins de la bonne foi , fi «lie y 
trouve de l'ignorance ; et p'ût à Dieu que tons 
les ignonns fuffent a u. moins fincères ! 

Peut-être l'humanité, qui eft le principe àt 
toutes mes penfées, m'a féduit dans cet ouvrage: 
peut-être l'idée où je fuis qu'il n'y aurait ni via 
ni vertu ; qu'il ne faudrait ni peine ni récom* 
penfe; que la fociété ferait, fur-tout chez Içt^ 
philofophes, un commerce de méchanceté et' 
d'hypocrifie, fi l'homme n'avait pas une liberté 
pleine et abfolue : peut- être, dis-je , cette opinion 
m'a entraîné trop loin. Mais fi vous trouvez des 
erreurs dans mes penfées , pardonnez- lça tt 
principe qui les a produites. 
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Je ramène toujours , autant que je peux , ma .• 
»t»ph\fique à la moralf. J'ai ^xarm.» é fincè- l Tit' 
rement , et avec toute l'attention dont je fuis 
:ipable , fi je peux avoir quelques nouons de 
'ame humaine ; et j'ai vu que le fruît de toute» 
mes recherches eft l'ignorance. Je trouve qu'il 
sn eft de ce principe p?nfant, libie, agifTan't, 
k peu-près comme de dieu mênie : ma raifort 
ne d't qu DIEU exifte ; mais cett* même raifon 
me dit que je ne puis lavoir ce qu'il eft. En 
ïffet, comment connaîtrions-nous ce que c'eft 
jue nôtre ame , nous qui ne pouvons nous 
brmer aucune idée de la lumière , quand nous 

ons le malheur d'être nés aveugles? Je vois 
lonc, avec douleur, que tout ce que l'on a 

tiaiE écrit fur l'ame , ne peut nous apprendre 

moindre vérité, 
on principal but , après avoir tâtonné autour 
5 cette ame pour deviner fon efpèce,eft de 

her au moins de la régler ; c'eft le r effort de 
lotre horloge. Toutes les belles idées de Def- 

ter fur Péîafticité ne m'apprennent point| la 

tore de ce reflbrt ; j'ignore encore la caufe de 
elafticité , cependant je monte ma pendule , et 
le va tant bien que mal. 

C'cft Thomme que j'examine. De quelques 
uatériaux qu'il foit compofé , il faut voir s'il y 
m effet du vice et de la vertu. Voilà le point 
mportant à l'égard de l'homme , je ne dis pas 
etPégard de telle fociété vivant fous telles lois, 
qtois pour tout le genre humain ; pour vous 9 
Monfeigncur, qui devez régner, pour le bùchcroa 
de vos forets , pour le docteur chinois, et pouf 
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|" le fauvage de l'Amérique. Locke , le plus &gt 
' * '* metaphyiicien que je connaîfle , femble, en com. 
battant, avec raifon , les idées innées , penfa 
qu'il n'y a aucun principe univerfel de morale. 
J'ofe combattre ou plutôt éclaircir , en ce point* 
l'idée de ce grand homme. Je conviens , avec 
lui, qu'il n'y a réellement aucune idée innée; 
il fuit évidemment qu'il n'y a aucune propofitioa 
de morale innée dans notre ame : mais de ci 
que nous ne fommes pas nés avec de la barbe, 
s'enfuit -il que nous ne foyons pas nés, nous 
autres babitans de ce centineat, pour être barbus 
it un certain âge ? Nous ne n*ifî*ons point avec 
la force de marcher ; mais quiconque naît atec 
deux pieds marchera un jour. C'eft akifi que 
perfonne n'apporte en naiflànt l'idée qu'il faut 
être julle ; mais dieu a tellement conformé kt 
organes des hommes, que tous % un cemta 
âge, conviennent de cette vérité. 

Il me rarait évident que dieu a voulu que noaf 
vivions en fociété , comme il a donné aux abeilfa 
un inftinec et des itiitrumens propres à faire k 
miel. Notre fociété ne pouvant fubtifter fan*. k> 
idées du jufte et de l'injufte , il nous a donc donné 
de q-ui les acquérir. No> différentes coutuxncii 
il eft vrai , ne rous permettront jamais d'attacher . 
la même idée de julte aux mêmes notions ; ce q* 
eft crime en Europe fera venu en Aiie; * 
même qu.* certa'-s ragoûts allemands ne plairait 
poinc aux gourmands de France : mais D\\ 
a tellement feço;-»ne le*» Allemands et les Fu , 
^ais , qu'ils aimeront tous à faire bonne cher*» 

.Toutes 
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Cl les fociétés n'auront donc pas les — — 
et lois, mais aucune fociété ne fera fans 1 7)7* 
Voilà donc certainement le bien de la 
; établi par tous les hommes , depuis 
i jufqu'en Irlande, comme la règleimmuable 
vertu : ce qui fera utile à la fociété , fera 
bon par tout pays. Cette feule idée concilie 
d'un coup toutes les contradictions qui 
snt dans la morale des hommes. Le vol 
permis à Lacédémone; mais pourquoi? 
i que les biens y étaient communs; et qtre 
un avare qui gardait pour lui feul ce que 
donnait au public, était fervir la fociété. 
«, dit-on, des fa uv âges qui mangent des 
s, et qui croient bien faire : je réponds 
auvages ont la même idée que nous d* t 
de rinjufte. Ils font la guerre comme 
r fureur et par paflTion ; on voit partout 
ttre les mêmes crimes : manger* fes 
îs -n'éft qu'une cérémonie dé plus. 'Le 
t pas de les mettre à la broche ; le mal 
1 tdçr: et j'ofe àffurer qtftl n'y a point 
*ge qui croie bien faire enégorge&nt- Rm 
J/ai vu quatre fauvages de là LobfOarfè 
amena en France, en 172?. ■■ II- y 'avait 
eux une femme d'une humeur^br t flouce* 
demandai ,' par interprète, ft éfNr avait 
l quelquefois de la chair de fi^ ntiemis , 
:11e y avait pris goût; elle nOt' Répondit 
I : je lui demandai fi elle aurait! volontiers 
ifait tuer un de fes compatriotes pour le 
ïr ; elle me répondit en frémi£G|n/t, et avec 
74. Corrcfp. du roi de P„. #/?• T.L N 
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une horreur vifiblc pour ce crime. Parmi les 

l lll' voyageurs, js défie le plus déterminé menteur 
d'ofer dire qu'il y ait une peuplade, une famille 
où il Toit permis de manquer à fa parole. Jefoil 
bien fondé à croire que dibu ayant créé certains 
animaux pour paître en commun^ d'autres pour 
n fe voir que deux à ceux très-rarement, les 
araignées pour faire des toiles, chaque efpècei 
les inflrumens néceflaireis pour Les ouvrages 
^u'il doit faire. L'homme a requ tout ce qu'il 
faut pour vivre en fociété ; de même qu'il t 
reçu un eflomac pour digérer, des yeux pow 
vvoir, une a:ne pour juger. 

Mettez deux hommes fur la terre ; ils n'appel- 
leront bon, vertueux et jufte, que ce qui fera 
Jbon pour eux deux. Mettez-en quatre.; il n'y 
Aura de vertueux que ce qui conviendrai tow 
les quatre ; etfi l'un des quatre mange le fouper 
de fon compagnon , ouïe bat, ou le tue, il 
foulève furement les autres» Ce que je dis de 
ces quatre hommes , il le faut dire de tout 
l'univers. Voilà, Monfeigneur , a peu -près k 
plan fur lequel j'ai écrit cette métaphyûqiK 
morale; mais, quand il s'agit de vertu, eft-tt 
£ moi à en parler devant vous ? 

Les vertus font l'apanage 

Qwrvous reçûtes des çieuxj 

Le-£ç4ûfl de vos aïeux , 

Près de cçs dons précieux^ 

Eft un bien faible avantage. 

C*eft l'homme en vous, p'eft le fage 

Qui m'aflervit Tons fa loi. 

Ah ! û vous n'étiez que rui , 
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Vous n'auriez point mon hommage. ■ ■■ 

Jugez mes idées, grand Prince ; car votre 1 7Î7« 
«me eft le tribunal ou mes jugemens reflbrtiflent. 
Que votre Altefle royale me donne d'envie de 
vivre, pour voir un jour de mes yeux le Salomtn 
da Nord! mais j'ai bien peur de n'être pas ji 
heureux que le bqn vieillard Simion. Nous ne 
paflbns point devant votre portrait fans dire 
notre hymne qui commence: 
Efpérons le bonheur du monde. 

J'attends votre déciGon fur PHiftoire de 
^louis XI V) et fur les Elémens de la philofophie 
de Newton; fi mes tributs ont été reçus avec 
bonté, j'efpère que j'aurai des inftructions pour 
Técompenfe. 

Jofe fupplier votre Altefle royale de daigner 
m*envoyer, par une voie fàre, ( et je crois que 
celle de M. Tbiriot l'eft ) les mémoires que vous 
avez eu la bonté de me promettre fur le czar. 
Cependant je ne renonce point aux vers; je les 
•ime plus que jamais, Monfeigneur, puifque 
▼ous en faites. J'efpère envoyer bientôt quelque 
chofe qu'on pourra repréfenter furie théâtre de 
Remusberg. Je fuis indigné qu'on ait pu 
' préfenter à votre Altefle royale le miférable 
manuferit de l'Enfant prodigue qui eft entre 
tos mains; cela reflemble a ma pièce comme 
un linge reflemble a un homme. Je ne fais d'autre 
parti à prendre que de l'imprimer pour me 
joftîfier. 

Je n'ai point de termes pour remercier votre 
Altefle royale de fes bontés. Avec quelle gêné* 

N a 
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~ rofité, j'ai penfé dire avec quelle tendrefle, elle 
l "11' daigne s'intérefler à moi. Vous m'écrivez ce 
qu'Horace difait à Mec en as , et vous êtes le 
Mtcenas et Y Horace. Madame la marquife d* 
Châtelet qui partage mon admiration pour votre 
perfonne, et à qui vous donnez la permiffion 
de joindre Tes refpectsaux miens, ufe de cette 
liberté. Je fuis avec le refpect le plus profond, 
et la plus tendre reconnaiflance, etc. 

SUR LA LIBERTÉ. 

La queftion de k liberté eft la plus intéreffante 
que nous puiflions examiner» puifque l'on peut 
dire que de cette feule queftion dépend toute l* 
morale. Unaufli grand intérêt mérite bien que 
je m'éloigne un peu de mon fujet pour entrer 
dans cette difeuffion, et pour mettre ici fous les 
yeux du lecteur,' les principales objection* que 
l'on fait contre la liberté, afin qu'il puiffe juger 
lui-même de leur folidité. 

Je fais que la liberté a d'illuftres adverfairet 
Je fais que Ton fait contre elle des raifonnemeni 
qui peuvent d'abord féduire; mais ce font ces 
xaifons mêmes qui m'engagent à les rapporter 
ecà les réfuter. 

On a tant obfcurci cette matière, * qu'il eft 
absolument indifpenfable de commencer par 
définir ce qu'on entend par liberté, quand ot 
veut en parler et fe faire entendre. 

J'appelle liberté le pouvoir de penfer k une 
chofe ou de n'y pas penfer , de fe mouvoir ou 
de ne fe mouvoir pas, conformément au choix 
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de fon propre efprit. Toute* les objections de ~ 
ceux qui nient la liberté fe réduifent à quatre l " 
principales, que je vais examiner Tune après 
l'autre. 

. Leur première objection tend à infirmer le 
témoignage de notre confcience, et du fentimenfc 
intérieur que nous avons de notre liberté» ils 
prétendent que ce n'eft que faute d'attention 
fur ce qui fe pafle en nous-mêmes , que noi^s 
croyons avoir ce fentiment intime de liberté ; 
ft que lorfque nous fefons une attention 
chie fur les caufes de nos actions, nous 
w ts, au contraire, qu'elles font toujours 
eîminées néceffairement. 
:■ » plus, nous ne pouvons douter qu'il n'y 
des mouvemens dans notre corps qui ne 
ïndent point de notre volonté, comme là 
ion du fan?, le battement de cœur, etc. 
eut auffi la colère, où quelqu'autre paffior* . 
violente nous emporte loin de nous , et nous 
re des actions que notre raifon dcfap* 
ave. Tant de chaînes vifibles dont nous 
Ti 58 accablés prouvent, félon eux, que noua 
[< mes liés de même dani tout le refte. 
L'homme, difent-ils, eft tantôt emporté avec 
rapidité et des fecou(Tes dont il ferit l'agi* 
a ta la violence. Tantôt il eft mené pat un 
1 'i en t paifible dont il ne s'aperçoit pas, 
inaisdontil n'eft plus maître. C'eft un efclave 
gui nefent pas toujours le poids et la flétriffure 
Je fes fers, mais qui n'en eft pas moins efclave» 
Ce raifonnemcnt eft tout femblable à celui-ci: 
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iee hommes font quelquefois malades, donc ils 

*7Î 7« n'ont jamais de fan té. Or qui ne voit pas , an 
contraire, que fentir fa maladie et fon efclavage, 
c'efl une preuve qu'on a été fain et libre ? 

Dans J'ivrefTe, dans l'emportement d'une pat 
fion violente, dans un dérangement d'organes, 
etc. notre liberté n'eft plus obéie par nos fens ; 
et nous ne fommes pas plus libres alors d'nfer 
de notre liberté, que nous ne le ferions de 
mouvoir un bras fur lequel nous aurions une 
para! y fie. 

La liberté , dans l'homme , eft la faute de 
J'ame. Peu de gens ont cette fente entière et 
inaltérable. Notre liberté eft faible et bornée 
comme toutes nos autres facultés : nous la 
fortifions en nous accoutumant à faire des 
réflexions , et à maitrifer nos pallions ; et cet 
exercice de l'ame la rend un peu plus vigoureufe. 
Mais quelques efforts <fue nous faffions, nous ne 
pourrons jamais parvenir à rendre cette raifon 
fouveraine de tous nos défirs ; et il y aura 
toujours dans notre ame, comme dans notre 
corps , des mouvemens involontaires : car 
nous ne fommes ni fages, ni libres* ni fains, 
que dans un très-petit degré. 

Je fais que l'on peut, à toute force, abufer de 
fa raifon pour contefter la liberté aux animaux, 
et les concevoir comme des machines , qui 
n'ont ni fenfations, ni défirs, ni volontés, quoi- 
qu'ils en aient toutes les apparences. Je fais 
qu'on peut forger des fyftêmes, c'eft-iudire, 
des erreurs pour expliquer leur nature. Mais 
enfin, quand ii hai s'interroger foi-même, il 
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faut bien avouer, fi l'on eft de bonne foi, que 1 

nous avons une volonté; que nous avons le ï *1'*' m 
pouvoir d'agir, de remuer notre.corps , d'appli- 
quer notre efprit à certaines penfées, de fu Ren- 
dre nos déftrs, etc. 

Il faut donc que les ennemis de la liberté 
avouent que notre fendaient intérieur nous af. 
fure que nous fommes libres ; et je ne crains 
point d'aflurer qu'il n'y en a aucun qui doute 
de bonne foi de fa propre liberté , et dont la 
eonfcience ne s'élève contrelefentiment artificiel 
par lequel,iis veulent fe perfuader qu'ils font né* 
ceffités dans toutes leurs actions. Àuffi ne ftf 
contentent-ils pas de nier ce fentiment intime 
de la liberté; mais ils vont encore plus loin : 
Quand on vous accorderait, difent-ils, que vous 
avez le fentiment intérieur, que vous êtes libre, 
cela ne prouverait rien encore. Car notre fenti- 
ment nous trompe fur notre liberté, de même 
que nos yeux nous trompent fur la grandeur du ' 
foleil , lorfqu'ils nous font juger que le difque 
de cet afire eft environ large de deux pieds» quoi. 
que fon diamètre foit réellement à celui de la 
terre comme cent eft à un. 

Voici , je crois , ce qu'on peut répondre à 
cette objection. Les deux cas que vous comparer 
font fort différent Je ne puis et ne dois voir 
les objets qu'en raifon directe de leur groiTeur, 
et en raifon renverfée du quarré de leur éloigne» 
ment. Telles font les lois mathématiques de 
l'optique, et telle eft la nature de nos organes , 
que fi ma vue pouvait apercevoir la grandeur 
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riklie du foleii, je ne pourrais voir aucun objet 

7î7- fur la terre; et cette vue, loin de m'êrre utile , 
me ferait r uifihle. 11 en eft de même des fiint de 
l'ouïe et de i'o Jotat. Je n'ai et ne puis avoir ces 
fenfations plus ou moins fortes (toutes chofes 
d'ailleurs égales) que fuivant que les corps 
fonores ou odoriférans font plus ou moins près 
de moi. Ainfi dieu ne m'a point trompé en me 
fefant voir ce qui eft éloigné de moi d'une gran- 
deur proportionnée à fa diftance. Mais fi je 
croyais être libre , et que je ne le fufle point, il 
faudrait que dieu m'eût créé exprès jpour me 
tromper; car nos actions nous parai fient libres, 
préçifément de la même manière qu'elles nous 
le paraîtraient fi nous l'ctions véritablement. 

Il ne refte donc à ceux qui foutiennent 11 
négative qu'une fimple poflibilité que nous 
foyons faits de manière, que nous foyons tou- 
jours invinciblement trompés fur notre liberté; 
encore cette poflibilité n'eft-elle fondée que far 
une abfurdité , puifqu'il ne réfulterait de cette 
ilïufion perpétuelle que dieu nous ferait, 
qu'une façon d'agir dans l'Etre fuprême indigne 
de fa fageffe infinie. . . 

Qu'on ne dite pas qu'il eft indigne d'un phi. 
lofoj.he de recourir ici à ce dieu : car ce dieu 
étant une fois prouvé , comme il l'eft invinci- 
blement, il eft certain qu'il eft Fauteur de ma 
liberté fi je fuis libre; et qu'il eft l'auteur de 
mon erreur fi, ayant fait de moi un être pure- 
ment paflif, il m'adonne le fentiment irréfifti- 
ble d'une liberté qu'il m'a refufée. 
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Ce fentiment intérieur qti* nous avons de— 7- 
notre liberté eft fi fort, qu'il ne faudrait pas *?* 
ins, pour nous en faire douter, qu'une dé- 
•nftration qui nous prouvât qu'il implique 
a radiation que nous foyons libres. Or certain 
n< nt it n*ya point de telles démonftrations. 
Joignez à toutes ces raifons qui détruifent 
[et objections des fàtaliftes , qu'ils font obliges 
ix-mêmes de démentir à tout moment leur opi- 
n par leur conduite : car on aura beau faire 
aifonnemens les plus fpécieux contre notre 
rté, nous nous conduirons toujours comme 
us étions libres, tant le fentiment inté- 
de notre liberté eft profondément gravé 
notre ame ; et tant il a , malgré nos pré» 
s, d'influence fur nos actions. 
rorcées dans ce retranchement, les perfor*. 
in qui. nient la liberté continuent etdifent: 
fout ce dont ce fentiment intérieur, dont 
kws faites tant de bruit, nous affure ,c'eft que 
es mouvemens de notre corps et les penfées de 
lotre efprit obéiflent à notre volonté ; mais 
icttc volonté elle-même , eft toujours détermi- 
ne néceffairement par les chofes que notre en- 
idement juge être le meilleur, de même 
[u'one balance eft toujours elhportée par le plus 
jrand poids. Voici la façon dont les chaînons 
le notre chaîne tiennent les uns aux autres. 

Les idées, tan** de fenfation que de réflexion, 
» préfentent à vous , foie que vous le vouliez 
u que vous ne le vouliez pas ; car vous ne for- 
îez p as vos idees vous-même. Or , quand deux 
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idées fe préfcntent à votre entendement, com- 
'*'" me, par exemple, l'idée de voua- coucher et 
Tidée de vous promener; il faut abfolu ment que 
vous vouliez l'une de ees deux chofes, ou que 
vous ne vouliez ni Tune ni l'autre. Vont n'êtes 
donc pas libre quant à l'acte même do vouloir. 

De plus , il eft certain que fi vous choififtez, 
vous vous déciderez- furement pour votrelitou 
pour la promenade , félon que votre entende» 
ment jugera qae l'une ou l'autre de ces. deux 
chofes vous eft utile et convenable: or votre 
entendement ne peutjuger bon et convenable 
que ce qui lut parait tel. Il y a toujours des dit 
férences dans les chofes, et ces différences dé- 
terminent nécessairement votre Jugement; car il 
vous ferait impoffiblc de choifir entre deux 
chofes indifcernables , s'il y en avtil* Donc 
toutes vos actions font néceflaires , puifqoe, 
par votre aveu même, vous agiflez toujours con- 
formément à votre volonté; et que je viens de 
vous prouver, i°. que votre volonté eft néeek 
fairement déterminée par le jugement de votre 
entendement; 2*. que ce jugement dépend de 
la nature de vos idées , et enfin J°. que vos 
idées ne dépendent point de vous. 

Comme cet argument, dans lequel les enne- 
mis de la liberté mettent leur principale force, 
a plufieurs branches , il y a auÊ plufieuis 
réponfes. 

i°. Quand on dit que nous ne fortunes pas 
libres quant à l'acte même de vouloir , cela ne 
fait rien à notre liberté ; car la liberté cenfifte à 
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r ou ne pas agir , et non pas à vouloir et à ne ' 

oir pas. 
:<>. Notre entendement, dit on, ne peut a'em- 
;her de juger bon ce qui lui paraît tel ; ren- 
dement détermine la volonté, etc. Ce raifon- 

nt n'eft fondé que fur ce qu'on fait , fans 
1 ; îrcevoir , autant de petits êtres de la ro- 
té et de l'entendement, lefquels on fuppofe 
* l'un fur l'autre , et déterminer enfuite no» 
ions. Mais c'eft une méprife qui n'a bcfoin 
\ d'être aperçue pour être rectifiée ; car on 
c juf nt que vouloir , juger , etc. ne font 
rentes fonctions de notre entendement. 

us, avoir des perceptions, et juger qu'une 

1 vraie et raifonnable , lorfqu'on voit 

a l'eft effectivement ; ce n'eft point une 

mais une fimple paflîon : car ce n'eft en 

que fentir ce que nous fentons , et voir ce 

us voyons ; et il n'y a aucune liaifonen- 

^approbation et l'action» entre ce quieftpaf- 

ce qui eft actif. 
;°. Les différences des criofes déterminent, 
«on , notre entendement. Mais on ne coefi* 
*pas que la liberté d'indifférence, avant le 
tamen de l'entendement, eft une véritable 

adiction dans le* chofes qui ont des difië- 
es réelles entre elles : car, félon cette belle 

ition de la liberté, les idiots, les imbécilles, 
animaux mêmes, feraient plus libres que 
as; et nous le ferions d'autant plus , que 
îs aurions moins d'idées , que nous aperce. 
>ns moins les différences défi chofes^ c'eft-à- 
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Jf dire à proportion que nous ferions plus 

I *J7* imbécilles, ce qui eft abfurde. Si c'eft cette 
liberté qui nous manque , je ne vois pas que 
nous ayons beaucoup à nous plaindre, Lt li- 
berté d'indifférence, dans les ehofes difcerna» 
bief, n'eft donc pas réellement une liberté. 

A l'égard du pouvoir de choifir entre des eho- 
fes parfaitement femblabVs, comme nous n'es 
connaîtrons point, il eft difficile de pouvoir dire 
ce qui nous arriverait alors. Je ne fais même fi ce 
pouvoir ferait une perfection; mais ce qui el 
bien certain, c'eftque le pouvoiî foi-mouvant, 
feule et véritable (ource de. la liberté, ne pour, 
rait être détruit par l'indifcernabilité de deux 
objets: or, tant que l'homme aura ce pouvoir 
foi-mouvant, l'homme fera libre. 

40. Quant à ce que notre volonté eft toujours 
déterminée par ce que notre entendement juge 
le meilleur, je réponds : la volonté, c'eft-à-dirt 
la dernière perception ou approbation de l'en- 
tendement, car c'eft-là le fens de ce motdaoi 
l'objection dont il s'agit ; la volonté, dis-je,ne 
peut avoir aucune influencé fur le pouvoir foi* 
mouvant en quoi confifte la liberté Ainfiia vo- 
lonté n'eft jamais la caufe de nos actions, 'quoi- 
qu'elle en foit l'occafion: car une notion|abftraite 
ne peut avoir aucune influence phyRque fat 
le pouvoir phyfique foi- mouvant qui réfide 
dans Thomme; et ce pouvoir eft exactement le 
même, avant et après le dernier jugement de 
l'entendement. 

11 eft vrai qu'il y curait une contradiction dani 
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les terme*, moralement parlant, qu'un être 
qu'on fuppofe fage faffe une folie, et que par * 
confëquent il préférera furementce que Ton en. 
tendement jugera être le meilleur ; mais il n'y 
aurait à cela aucune contradiction phyfique ; cajr 
ta néccfTité phyfique et la néceflité motale 
ibntdeux ciiofes "qu'il faut diftinguer avec foin. 
%,* première eft toujours abfolue ; mais la fé- 
conde n'eft jamais que contingente; et cette 
néceflité morale eft très.compatible -avec la li- 
berté naturelle et phyfique la plus parfaite. 
"De pouvoir phyfique d'agir eft donc ce qui 
bit de l'homme un être libre ; quel que foit 
Volage qu'il en fait et la privation de ce pouvoir 
IbfHrait feule pour le rendre un être purement 
pafïif, malgré fon intelligence ; car une pierre 
que je jette n'en ferait pas moins un être paflif, 
quoiqu'elle eût le fentiment intérieur du mou- 
vement que je lui donne et lui imprime Enfin 
être déterminé par ce qui nous paraît le meil- 
leur , c'eft une aufli grande perfection que le 
pouvoir de faire ce que nous avons jugé tel. 

Nousavons la faculté de fufpendte nosdefiia 
ec d'examiner ce qui nous fembie le meilleur,. 
afin de pouvoir le choifir : voilà une partie de 
notre liberté. Le pouvoir d'agir enfuite con- 
formément à ce choix, voilà ce qui rend cette 
liberté pleine et entière; et c'eft en fefantun 
mauvais ufage de ce pouvoir que nous avons de 
fufpendre nos défirs , et en fe déterminant 
trop promptement, que l'on fait tant de fautes. 
Plus nos déterminations font fondées fur de 
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" bonnes raifons , plus nous approchons de la 

J 737 perfection; et c'eft cette perfection , dans un 

degré plus éminent, qui caractérife la liberté 

.t des êtres plus parfaits que nous , et celle de 

dieu même. 

Car que l'on y prenne bien garde, dieu ne 
peut être libre que de cette façon, I ité 

tnorale de faire toujours le meilleur , 
d'autant plus grande dans dieu , 
infiniment parfait eft au-deffus du nôtre, i 
ritable et la feule liberté eft donc 4e i < 
faire ce que l'on choifit de taire ; et toa 
objections que l'en fait contre cette ëff :e de 
liberté , détruifent également celle de bibu tt 
celle de l'homme } et par conféquent, f'ils'e» 
fuivait que l'homme ne fût pas libre., parce que 
fa volonté eft toujours déterminée par les chofa 
que fon entendement juge être let meilleures, 
ils'enfuivrait auflî que dieu ne ferait point libre, 
et que tout ferait effet (ans caufe dans l'uni ven 9 
ce qui eft abfurde. 

Les perfonnes , s'il y en a, qui ofent dotrtef 
de la liberté de dieu , fe fondent fur cea argi» 
mens : dieu étant infiniment fage , eft forcé, 
parunenéceffité de nature, à vouloir toujoui 
le meilleur ; donc toutes' fes actions {ont nécef* 
faire». 11 y a trois réponfes à cet argument, i*. 
Il faudrait commencer par établir ce que c'eft 
que le meilleur par rapport à DIEU, et anti • 
demment k fa volonté; ce qui peut* être 
ferait pas aifé. 

Cet argument fe réduit donc à dire , que DIBV 
eft néceffice à frire ce qui lui ferabie le mciilcai) 
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eft-à-dire , à faire fa volonté : or je demande."" — — ■ 
il y a une autre forte de liberté ; et fi faire ce Wl f 
ae Ton veut et ce que l'on juge le plus avan ta- 
nne* ce qurplait enfin, n'éft pas pr&ifément 
tre libre? 2°. Cette néceffité de faire toujourt 
: meilleur, ne peut jamais être qu'une néceffi- 
ï «orale: or une néceffité morale n'eft pas une 
éçeffité abfolue. 3 n . Enfin, quoiqu'il foitira- 
le àj)lEU, d'une impoffibilité «totale, de 
fcri r à fea attributs moraux , la néceffité de 
toujours le meilleur , qui en eft une fuite 
éceifaire , ne détruit pas plus fa liberté que ta 
Bté d'être préfent par-tout, éternel, 
menfe , etc. 

£ mme eft donc , parût qualité d'être Intel* 

, dans la n éçeffité de vouloir ce que fon 

ment lui préfente être le meilleur. S'il en 

t autrement, il faudrait qu'il fiât fournis à la 

•mination de quelqu'autre que lui-même , et 

nef e rai t plus libre ; car vouloir ce qui ne fe- 

tpas plaHir , eft une véritable contradiction ; 

ï tt ce que l'on juge le meilleur , ce qui fait 

* c'eft être libre. À peine pourrions-nous 

;evoir un «être plus libre, qu'e» tant qu'il 

able de faire ce qui lui plaît ; et tant que 

•mme a cette liberté , il eft auffi libre qu'il 

iffiblé à la liberté de le rendre libre , pour 

lervir des termes de M. Locke Enfin VAcbitte 

ta ennemis de la liberté eft cet argument -et? 

r eft omniscient ; le préfent , l'avenir , le 

font également préfens à fes yeux : qr , fi 

fait tojut ce que je dois faire t ilfâut abfo- 
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r lument que je me détermine à agir de la feqo» 
I 737* donc il l'a prévu. Donc nos actions ne font pas 
libres; car fi quelques-unes des chofe s futures 
étaient contingentes ou incertaines ; fi elles dé- 
pendaient de la liberté de l'homme; en vu mot, 
fi elles pouvaient arriver ou n'arriver pas * dieu 
ne les pourrait pas prévoir. U ne ferait donc 
pasomni- fcient. 

U y a plufieurs réponfes & cet argument • 
parait d'abord invincible* i°. La préfcience 
dieu n'a aucune influence fur la manière de 
l'exiftence deschofes. Cette préfcience ne don* 
ne pas aux chofes plus de certitude qu'ellei 
n'en auraient , s'il n'y avait pas de préfcience; 
et fi Ton ne trouve pas d'autres raifons , k feule 
confidération de la certitude de la préfcience 
divine , ne ferait pas capable de détruire cette 
liberté ; car la préfcience de dieu n'eft pas II 
oaufe de l'exigence des chofes, mais elle eft elle, 
même fondée fur leur exiftence. Tout ce qui 
exifte aujourd'hui ne peut pas ne point exifltf 
pendant qu'il exifte ; et il était hier et de tonte 
éternité , auffi certainement vrai que les chofa 
quiexiftent aujourd'hui devaient exifte*, qv'8 
eft maintenant certain que ces chofes exifteat 

2°. La fimple préfcience d'une action, avant 
qu'elle foit faite , ne diffère en rien de la cou» 
naiflancê qu'on en a après qu'elle eft faite. Airf 
la préfcience ne change rien à la certitude d'évé- 
nement. Car , fuppofé pour un moment que 
l'homme foit libre , et que fes actions ne poit 

t être prévues, n'y aura. t\ il pas* maigri 

cebi 
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ce!a, la même certitude d'événement dans la 

nature des chofes ; et malgré la liberté , n'y 17 37 
a - 1 - il pas eu hier et de toute éternité une aufïï 
grande certitude que je ferais une telle action» 
aujourd'hui qu'il y en a actuellement que je fais 
cette action? Ainfi , quelque difficulté qu'il y 
ait à concevoir la manière dontlapréfciencede 
DIEU s'accorde avec notre liberté, comme cette 
préfeience ne renferme qu'une certitude d'évé- 
nement cjui fe trouverait toujours dans les cho- 
fes v quand même eîTes ne feraient pas prévues; 
il eft évident qu'elle ne'renferme aucune né- 
ceifité , et qu'elle ne détruit point la poffibi- 
Lcé de la liberté. 

La préfeience de hifu eft prccifcmentla même 
chofe que fa connaiffance, Ainfi , de même que 
Ta connaifiance n'influe en rien fur les chofes 
qui font actuellement , de même fa préfeience 
a'a aucune influence fur celles qui font à venir ; 
et fi la liberté eft poffible d'ailleurs , le peuvoi; 
gu'a DIEU de jugef infailliblement des éréne- 

ms libres , ne peut les faire devenir necefiai- 
res, puifqu'il faudrait, peur cela, qu'une action "" 
pût être libre et né ce (Ta ire en même temps. 

5°, Il ne nous tft pas poffible, à la vérité. 
de concevoir comment dieu peut prévoir les 
chofes futures , à moins defuppofer une ckdne 
de caufes nccelTaires :, car de dire avec le* feo- 
laftiques que tout eft préfent à dieu , non pas , 
à la vérité , dans fa propre mefure , mais dans 
une autre mefure, n*n in menjurà propria , fed 
m menficrâ aliéna , ce ferait mêler du comique 

T. 74. Correfp. du roi de P... etc. T. !• 
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r?r*\" ^ ^ ia Ç^^ " ' a P^ f importante que les ru 
Tonifient agiter. II vaut beaucoup mieux 
que les difficultés que nous trouvons à ce 
la préfeience de dieu arec notre liberté . 
nent de notre ignorance fur les attrîb 
DIEU , et non pas de Pimpoffibiiité abfoh 
y a entre la préfeience de dieu et notre 1 
car l'accord de la préfeience avec notre 
n'eft pas plus incompréhenfibîe pour ne 
fon ubiquité , fa durée infinie déjà écoul 
durée infinie à venir , et tant de chofe 
nous fera toujours impofïible denier et d 
naître. Les attributs infinis de l'Etre ft 
font des abîmes où nos faibles lumières s' 
tiflent. Nous ne favons et nous ne pc 
favoir quel rapport il y a entre la préfciei 
Créateur. et la liberté de la créature; e 
me dit le grand Neuxtctt: •* Ut cœcus idea 
„ babttco % oriin% , Jrc nosideam non bubem 
„ dorum quibus DeusfapieKtjJJimusfn^fk ei 
„ îiglt omuia; " ce qui veut dire en fra 
u De même que les aveugles n'ont aucun 
„ des couleurs , ainfi nous ne pouvons 
„ prendre la façon dont l'Etre infinimei 
voit et connaît toutes chofcs." 
4°, Je demanderais de plus à ceux qui, 
coniidération de la préfeience divine , ni 
liberté de l'homme, fi dieu a pu créer de 
iures libres ? il faut bien qu'il* réponden 
)'*pu; car DIEU peut tout, hors les cont 
tions ; etil n'y a que les attributs auxquels. 
de Texiftence néceffaire de l'indépendant 
Solue tft attachée f ," dont la commun* 
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implique contradiction. Or la liberté n'eft cer- ~IT" 
tainernent pas dans ce cas : car, ficela était ,-' ■ 
il ferait iflipoflible que nous nous cruflions libres,, 
comme il l'eft que nous nous croyons infinis,. 
tout-puifTans , etc. Il faut donc avouer que 
DIEU a pu créer des chofes libres ,- ou dire qu'il * 
n'cft pas tout-puiffant, ce que, je crois, per^ 
fonne ne dira. Si donc dieu a pu créer des 
êtres libres , on peut fuppefer qu'il Ta fait ; et 
fi créer des êtres libres et prévoir leurs déter- 
minations était une contradiction, pourquoi 
DIEU, eh créant des êtres libres y n'aurait . il 
pas pu ignorer Pufage qu'ils feraient de la liberté 
qu'il leur a donnée? Ce n'eft pas limiter la puif- 
{knce divine , que de la borner aux feules con- 
tradictions. Or, créer des créatures libres » et 
gêner de quelque façon, que ce puifie être leurs 
déterminations , c'eft une contradiction dans 
les termes ; car c'eft créer des créatures libres 
et non libres en même temps. Ainfi il Venfuit 
uéceflairement du pouvoir que dieu a de créer 
de* êtres libres, que, s'il a créé de tels êtres,; 
fkpréfeience ne détruit point leur liberté, ou 
bien qu'il ne prévoit pas leurs actions; etoçlui 
qui , fur cette fuppofition , nierait la préfeience^ 
de dieu ne nierait pas^plus fa toute- feience, 
que celui qui dirait que m eu ne- peut pas ftirt 
ce qui implique contradiction,, ne nierait (a 
tonte - puiffance. 

Mais nous ne foraines pas réduits à (aire cette 
fiippofition ; car il n'eft pas néceffaire. que jg 
comprenne la firççn dont la préfeienœ ctiraB 

a* 
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— et la liberté de l'homme s'accordent pouradmet- 

I 7M> tre l'une et l'autre. Il me furiit d'être affuré que 
je fuis libre , et que dieu prévoit tout ce qui 
doit arriver ; car alors je fuis obligé de conclure 
que fon omni- icienceetfa préfeience ne gênent 
point ma liberté , quoique je ne puiffe point 
concevoir comme cela fe fait; de même que 
lorfeue je me fuis prouvé un DIEU , je fuit ob- 
lige d'admettre la création ex nihilo x quoiqu'il 
me {oit impoffible de !a concevoir. 

S°. Cet aigument de la préfeience de DIEU, 
s'il avait quelque force contre la liberté de 
l'homme , détruirait encore également celle de 
j)ifc.u; carfi dieu prévoit tout ce qui arrivera, 
i! n'eft donc pas en fon pouvoir de ne pas faire 
ce quM a prévu qu'il ferait. Or il a été démontré 
ci-deiïus que djf.u cft libre; la liberté eftdooc 
pofâble ; difu a donc pu donner àfes créatures 
une petite portion de liberté, de même qu'il 
leur a donné une petite portion d'intelligence. 
.La liberté dans DIEU eftle pouvoirde penfer 
toujours tout ce qui lui plaît, et de faire toujours 
tout ce qu'il veut. La liberté donnée de dieu à 
l'homme , eft le pouvoir faible et limité d'opé- 
rer certains mouvemens, et de s'appliquera 
quelques penfées. La liberté des enfans qui ne 
rifléchiffent jamais , confifte feulement & vou- 
loir et à opérer certains mouvemens. Si nous 
étions toujours libres , nous ferions femblables 
à dieu. Contentons nous donc d'un partage 
c enablc au rang que nous tenons dans la 
< e : mais parce que nous n'avons pas les 
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tttributs d'un uiku, ne renonçons pas aux 
acuités d'un homme. 5 ' 

LETTRE. XXXII. 

DU PRINCE ROYAL 

A Remusberj, ce 13 de novembre. 
MONSIEUR, 

! E vous avoue qu'il n'eft rien de plus trom- 
eur que de juger des hommes fur leur réputa- 
bn : Phiftc're du czar, eue je vous'' envoie, 
l'oblige de ne rétracter de ce que la haute 
pinion que j'avais de ce prince m'avait fait 
irancer. Il vous paraîtra, dans cette hiftoire , 
ien différent de ce qu'il eft dans votre imagina- 
on ; etc'eft, fi je peux m'exprimerainfi , un 
omme de moins dans le monde réel. 

Un concours de circonftances heureufes , 
es événemens favorables, et l'ignorance des 
rangers, ont Fait du czar un fantôme héroïque, 
s la grandeur duquel perfonne ne s'eft avifé de 
onter. Un fage hiftorien , en partie témoin de 

vie, lève un voile indiferet , et nous fait voir 
i prince avec tous les défauts des hommes , 
; avec peu de vertus. Ce n'eft plus cet efprit 
liverfel qui conçoit tout, et qui veut tout 
>profondif, mais c'efc un homme gouverné 
is des fantaifiesafiez nouvelles , pour donner 
1 certain éclat, et pour éblouir : ce n'eft plus 
! guerrier infépide , qui ne craint et ne connaît 
icun péril; mais un prince 'àche, timide, et 
je & brutalité abandonne dans les dangers. 
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Cruel dans la paix, faible à la guérie, admiré 
l l)l* des étrangers, haï de fes fujets ; un homme, 
enfin , qui a pou île le defpotrfmé aufli loin qu'un 
fouverain puifle le pouffer , et dont la fortune 
a tenu lieu de fagefle : d'ailleurs , grand aaécani. 
cien, laborieux, induilricux, et prêt à tout 
facrifieràfa curiofité. 

Tel vous paraîtra , dans ces mémoires le czar 
Pierre I. Et quoiqu'on foit obligé de détruire 
une infinité de préjugés ayant que d'avoir le 
cœur de fêle repréfemer ainfi dépouillé de fes 
grandes qualités, il eft cependant sir que l'an- 
teur n'avance tien qu'il ne foit pleinement en 
état de prouver» 

On peut conclure de là, qu'on ne durait être 
aflezfurfes gardes en jugeant les grands hom- 
mes* Tel qui a vu Pompée avec des yeux d'ad- 
miration dans l'hiftoire romaine , le trouve bien 
différent quand il apprend à le é on naître par les 
lettres de Cicéron. C'eft proprement de la faveur 
des htftoricns que dépend la réputation des 
princes Quelques apparences d? grandes ac- 
tions ont déterminé les écrivains dt ce fi ècle en 
faveur du czar, et leur imagination a eu lt 
générofité d'ajouter à Ton pouiait ce. qu'ils ont 
cru qui pouvait y manquer. 

Il fe peut qu'Alexandre n'ait été qu'on bri- 
gand fameux. Quinte Curce a cependant trouvé 
1* moyen, foit pour abufer de la crédulité des 
pruples , foit pour étaler l'élégance de fon tVyle, 
de le faire pafler , dans 1 efprit de. tous les fiècîes, 
pour un des plus grands hommes que jamaisJa 
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terre ait porté. Combien d'exemples ne foumif "~ ~~ m 
fent pas les hiftoriens dune prédilection mar- *<>•♦ 
quée pour la gloire de certains princes ? Mai6 
s'ils ont donné des exemples de leur bienveil- 
lance , Phiftoire nous en fournit aufli de leur 
haine et de leur noirceur. Rappelez.vous les 
différens caractères attribués à Julien , fur- 
nommé Vapoftat La hsine, la fureur, la rage 
de ?os faints evê^ues, l'ont défiguré de façon 
qu'à peine fes traits font reconnaiflfables dans 
les portraits que leur malgnité en a faits. Des 
[iècles entiers ont eu ce prince en horreur; tant 
le témoignage de ces impofteur.s a fait impreflion 
far les efprits. Enfin, un fage tft venu qui, 
s'apercevant de l'artifice des moines hilioriens * 
rend fes vertus à l'empereur Juïen , et con- . 
Fond la calomnie des pères de votre Eglife. 

Toutes les actions dts hommes font fujéttes 
a des interprétations différentes. On peut ré- 
pandre du venin fur les bonnes, et donner aux 
mauvaifes un tour qui les rende excufables et 
même louabirs : et c'eft la partialité ou l'impar- 
tialité de lhiftorien , qui décide le jugement dir 
public et de la poftérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que 
j'ai pu amafler de plus curieux fur Thiftoire que 
voui m'avez demandée : ces mémoires contien- 
nent des Faits aufli rares qu'inconnus: ce qui 
fait que je puis me flatter de vous avoir fourni 
une pièce que vous n'auriez pu avoir fans moi; 
et j'aurai le même mérite, relativement à votre 
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• ouvrage, que celui qui fournit de boni maté- 
riaux à un architecte fameux. 

Ayez la bonté de remeure cette épitreà 
l'incomparable Emilie. J'ai confacié ma mufe 
en travaillant peur elle. Je lui demande une 
critique févère pour recompenfe de mes peines; 
et fi j'ai eu la témérité de m'élever trop haut, 
ma chute ne peut erre que glorieufe; fem- 
blable à ces iiluiïres malheureux que leurs 
fottifes ont rendus célèbres. J'ajoute à tout 
ceci quelques autres enfans de mon*loiGr, que 
je vous prierai de corriger avec une exactitude 
didactique. ^ 

Donnez-mci, je vous prie , de vos nouvelles ; 
et répondez moi parle porteur de cotte lettre* 
Il y a plus d'un mois que je n'ai reçu de lettres 
de Cirey N'alarmez pas moi amitié en vain 
par les craintes où je fuis pour votre ûnte. 
Dites-moi, du' moins : je vis , je refptre, Vooi 
me devez ces petits foins plus qu'à perfonnci 
puifque peu de perfonnes peuvent avoir gour 
vous autant d'eftime que j'en ai ; et que qtiftnd 
même on aurait toute cette -fti.ne, on n'aurait 
pourtant pas toute la reconnaiflance avec la- 
quelle je fuis, Monfieur, 

votre très- fidèlement affectionné ami, 

r é d £ a i c. 
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LETTRE XXXIII. ^7Î7 

DU PRINCE ROYAL, 

A Remusberg, le 19 de novembre* 
MONSIEUR., 

r s n'ai pas été le dernier à m'apercevoir des Ion- 
aenrs de notre correfpondance» Il y avait environ 
eux mois que je n'avais reçu de vos nouvelles , 
uand je fis partir , il y a huit jours , un gros paquet 
our Cirey. L'amitié que j'ai pour vous m'alarmait 
xrieufement. Je m'imaginais , ou que des indifpo- 
tions vous empêchaient de me répondre, ou 
uelquefois même j'appréhendais que la délicatefle 
c votre tempérament n'eût; cédé à la violence et à 
icbarnement de la maladie. Enfin , j'étais dans la 
tuation d'un avare qui croit fes tréfors en un 
loger évident. Votre lettre vient fur ces entre* 
dtes : elle difïipe non-feulement mes craintes , 
lais encore elle me fait fentir tout le plaifir qu'un 
jmmerce comme le vôtre peut produire. 

Etre en correfpondance , c'eft être en trafic de 
înfces i mais j'ai cet avantage de notre trafic , 
12e vous me donnez en retour de refprit et des , 
;rités. Qui pourrait être aflez brute , ou aflez 
su intéiefle , pour ne pas chérir un pareil corn- 
terce? En vérité, Monfieur, quand on vous 
Minait une fois , on ne faurait plus fe pafler de 
dus ; et votre correfpondance m'eft devenue 

T. 74. Correfp, du roi if P... etc. T, I. P 
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~~ comme une des néceffités indifpenfables de la vie. 

*7J7- y os jj^g fervent de nourriture à mon efprit 

Vous trouverez , dans le paquet que je viens 
de dépêcher , l'hiftoire du czar Pierre h Celui 
qui l'a écrite , a ignoré abfoluraent k quel u&ge 
je la deftinais. Il s'eft imaginé qu'il n'écrivait que 
pour ma curioGté ; et de-là il s'eft cru permis de 
parler, avec toute la liberté poflible , du gouverne- 
ment et de Tétat de la Ruffie. Vous trouverez dans 
cette hiftoire des vérités qui, dans le fiècle oè 
nous Tommes, ne fe comportent guère arec 
i'impreflion. Si je ne me repofais entièrement 
fur votre prudence , je me verrais obligé de tous 
avertir que certains faits contenus dans ce nuuraf* 
crit doivent être retranchés tout-à-fait , ou do 
moins traités avec tout le ménagement imaginable; 
autrement vous pourriez vous expofer au reflenti- 
ment de la cour ruftienne. On ne manquerait pu 
de me foupqonner de vous avoir fourni les anse* 
dotes de cette hiftoire ; et ce foupqon retomberait 
infailliblement fur Fauteur qui les a compilée! 
Cet ouvrage ne fera pas lu; mais tout le monde 
ne fe laflera point de vous admirer. 

Qu'une vie contemplative eft différente de ces 
vies qui ne font qu'un tiffu cominud d'actions! 
Un homme qui ne s occupe qu'à penfer, port 
penfer bien et s'exprimer mal ; maie-un homoc 
d'action, quand il s'exprimerait avec* toutes les 
grâces imaginables , ne de ; t point agir faiblement 
C'eft une pareille faiblefle qu'on reprochait au ni 
d Angleterre , Charles 11. On difair de ce prince, 
qu'il ne lui était jamais échappé de parole qui J* 
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fût bien placée , et qu'il n'avait jamais fait d'action -, 

giTon pût nommer louable. 17 j 

Il arrive fouvent que ceux qui déclament le 
3ÎU8 contre les actions des autres , font pire 
qu'eux lorfqù'ils fe trouvent dans les même* 
;ir confiances. J'ai lieo de craindre que cela ne 

arrive un jour, puifqu'il eft plus facile de ers 
tiquer que de faire , et de donner des préceptes 
]ue de les exécuter. Et après tout , les homme* 
"ont fi fujets à fe laiffer féduire , foit par la pré- 
bmption , foit par l'éclat de leur grandeur , ou foit 
>ar l'artifice des médians , que leur religion peut 
fcre furprîfe , quand même ils auraient le» inten. 
iont les plus intègres et les plus droites. 

L'idée avantageufe que vous vous faîtes de 

3, ne ferait -elle pas fondée fur celles que 
on cher Céfarion vous en a données ? En vérité, 
>n eft bien heureux d'avoir un pareil ami. Mais 
suffirez que je vous détrompe , et que je vous 
affe en deux mots mon caractère, afin que 
ans ne vous 7 mépreniez plus; à conditioa 
©utefois que vous ne m'accu ferez pas du dé» 
lut qu'avait votre défunt ami Cbaulieu^ qui 
arlait toujours de lui-même. Fiez -vous fur ce 
ue je vais vous dire. 

v ai peu de mérite et peu de favoir; mais j'ai 
tcoup de bonne volonté , et un fonds iné« 
affable d'eftime et d'amitié pour les perfonnes 
'une vertu diftinguée, et avec cela je fuit 
apable de toute la confiance que la vraie amitié 
xige. J'ai aflez de jugement pour vous rendre 
oute la juftice que vous méritez ; mais je n'ea 

t 9 
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" ai pas affez pour m'empêcher de faire de mauvais 

*7Î7» vers.. La Henriadc et vos magnifiques pièces de 
poéfie m'ont engagé' à faire quelque chofe de 
femblable , mais mon deffein eft avorté ; et il 
eft jufte que je reçoive le correctif de celui d'où 
m'était venu la féduction. 

Rien ne peut égaler la reconnaiflance que j'ii 
de ce que vous vous êtes donné U peine de 
corriger mon ode. Vous m'obligez fenfiblement 
Mais comment pourrais - je remettre la main è 
cette ode , après que vous l'avez rendue par- 
faite? et comment pourrais -je fupporter mon 
bégaiement, après vous avoir entendu articuler 
/ avec tant de charmes ? 

Si ce n'était abufer de votre amitié ; et vont 
dérober de ces momens que vous employez fi 
utilement pour le bien du public, pourrais* je 
vous prier de me donner quelques règles pour 
diftiguer les mots qui conviennent aux vers de 
ceux qui appartiennent à la profe ? Defprémtx 
ne touche point cette matière dans Ion ait 
poétique , et je ne fâche pas qu'un autre auteur 
en ait traité. Vous pourriez , Monfieur , mieux 
* que perfonne» m'inftruire d'un art dont vois 
faites l'honneur, et dont vous pourriez être 
nommé le père. 

L'exemple de l'incomparable Emilie m'anfiw 
et m'encourage à l'étude. J'implore le fccoursdtf 
n deux divinités de Cirey pour m'aîder à furmonttf 
les difficultés qui s'offrent dans mon chemin. Vent 
.êtes mes lares et mes dieux tutéiaires , qui préfidtf 
/dans mon lycée et dans mon académie. 
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La fublime Emilie et le divin Voltaire " 

Sont de ces préfens précieux *7J7 

Qu'en mille ans, une fois ou deux, 

Daignent faire les Cieux pour honorer la terre. 

11 n'y a que Céf avion qui puifle vous avoir com- 
muniqué les pièces de ma mufique. Je crains fort 
que des oreilles franqaifes n'aient guère été flattées 
par des fons italiques ; et qu'un art qui ne touche 
que le fens , puifle plaire à des perfonnes qui 
trouvent tant de charmes dans des plaifirs intellec- 
tuels. Si cependant il fe pouvait que ma mufique 
eût eu votre approbation , je m'engagerais volon- 
tiers à chatouiller vos oreilles , pourvu que voua 
ne vous lafïiez pas dz m'inftruire. 

Je vous prie de faluer de ma part la divine 
Emilie y et de l'aflurer de mon admiration. Si 
les hommes font eftimables de fouler aux pieds 
les préjugés fct les erreurs , les femmes le font 
encore davantage, parce qu'elles ont plus de 
chemin à faire avant que d'en venir là, et qu'il 
faut qu'elles détruifent plus que nous avant de 
pouvoir édifier. Que la marquife du Cbàtelet eft 
louable d'avoir préféré l'amour de la vérité aux: 
illu fions des fens, et d'abandonner les plaifirs , 
taux et paflagers de ce monde , pour s'adonner 
entièrement à la recherche de la philofophie la 
plus fublime ! 

On ne faurait réfuter M. JFoIf plus poliment 
que vous le faites. Vous rendez juftice à ce grand 
homme, et vous marquez en même temps les 
endroits faibles de fon fyftéose; mais c'eft un 
défaut commun à tout fyitéme,' d'avoir un cité 
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moins fortifié que le refte. Les ouvrages des 
x 7î7- hommes fe reflentiront toujours de l'humanité; 
et ce n'eft pas de leur efprit qu'il faut attendre 
des productions parfaites. En vain les philo, 
fophes combattront- ils Terreur, cette hydre ne 
fe laiiTe point abattre ; il y paraît toujours de 
nouvelles têtes à mefure qu'on les a terraflees. 
En un mot, le fyftéme qui contient le moins 
de contradictions, le moins d'impertinences, 
et les abfurdités les moins groffièret 9 doit étrs 
segardé comme le meilleur. 

Nous ne fautions exiger , avec juftice , qpe met 
fieurs les métaphyficiens nous donnent une carte 
exacte de. leur empire. On ferait bien embarraffé 
de faire la defeription d'un pays que Ton n's 
jamais vu , dont on n'a aucune nouvelle , et 
qui eft inacceflible. Aufli ces meilleurs ne font- 
ils que ce qu'ils peuvent. Ils nous débitent leurs 
romans dans l'ordre le plus géométrique qu'ils 
ont pu imaginer; et leurs raifonnemena , fem- 
blables à des toiles d'araignées , font d'une fub- 
tilité prefque imperceptible. Si les De/cartes , les 
Locke , les Newton , les Wolf n'ont pu" deviner 
le mot de l'énigme , il eft à croire , et Ton peut 
même affirmer, que la poftérité ne fera pas plus 
heureufe que nous en fes découvertes. 

Vous avez confidéré ces fyftêmes en (âgé:. 
tous en avez vu l'infuffifance 9 et vous y avei 
ajouté des réflexions très-judicieufes. Mais et 
tréfor que je pofledais par procuration, eft entre 
les mains d'Emilie: je n'oferais le réclamer, 
gré l'envie que j'en ai; je me contenterai de 
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vous en faire fouvenir modeftement pour ne 

pas perdre la valeur de mes droits. *7* «' 

En vérité , Monfieur, fi la nature a le pouvoir 
de faire une exception à la règle générale , elle 
m doit faire une en votre faveur; et votre ame 
ievrait être immortelle , afin que dieu pût être 
« rémunérateur de vos vertus. Le Ciel vous » 
ionné des gages d'une prédilection fî marquée, 

l'en cas d'un avenir , j'ofe vous répondre de 
rotre félicité éternelle. Cette lettre-ci vous fera 

life par le miniftère de M. Tbiriot. Je vou* 

ais , non-feulement , que mon efprit eût des 

pour qu'il pût fe rendre à Cirey ; mais je 

voudrais encore que cç moi matériel , enfin ce 

rentable moi-même en eût pour vous affurer de 

rive voix, de l'eftime infinie avec laquelle je fuis* 

Monfieur , 

votre très-affectionné ami , 

FEDERIC. 

LETTRE XXXIV. 

■ DE M. DE VOLTAIRE. 
A Cirey , le 20 décembre. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu, le 12 du préfent mois, la lettre de 
rotre Alteffe royale du 1 9 novembre ; vous dai- 
gnez m'avertir , par cette lettre , que vous avez 
;u le bonté de m'adrefler un paquet contenant 
les mémoires fur le gouvernement du czar 
Pinrely et en même tempe vous m'avertUTez j 
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r avec votre prudence ordinaire , de l'ufage retenu 

'* que j'en dois faire. L'unique ufage que j'en ferai, 
Monfeigneur , fera d'envoyer à votre Alteffe 
royale l'ouvrage rédigé félon vos intentions , et 
il ne paraîtra qu'après que vous y aurez mit le 
fceau de votre approbation. C'eft ainfi que je 
veux en ufer pour tout ce qui pourra partir de 
moi ; et c'eft dans cette vue que je prends H 
liberté de vous envoyer aujourd'hui , parla roots 
de Paris , fous le couvert de M. Bork , uns 
tragédie que je viens d'achever, et que je fin- 
mets à vos lumières. Je fouhaite que mon paquet 
parvienne en vos mains plus promptement qai 
le vôtre ne me parviendra. 

Votre Altefle royale mande que le paquet con- 
tenant le mémoire du czar , et d'autres chofi» 
beaucoup plus précieufes pour moi, eft parti le 
3 o novembre. Voi-à plus de fix femaines écoulées, 
et je n'en ai pas encore de nouvelles. Daignez , 
Monfeigneur , ajouter à vos bontés , celle de 
m'inftruire de la voie que vous avez choîfie , et 
le recommander à ceux à qui vous l'avez confié. 
Quand votre Altefle royale daignera m'honorer 
de fes lettres , de fes ordres , et me parler avec 
cette bonté pleine de confiance qui me charme, 
je crois qu'elle ne peut mieux faire que d'envoyer 
les lettres à M. Vidol, maître des poftès à Trêves; 
la feule précaution eft de les affranchir jufqu'à 
Trêves; et fous le couvert de ce Pidol, ferait 
l'adreffe à d'Artiguy, à Bar-le-Duc. A l'égard 
' des paquets que votre Altefle royale pourrait 
me faire tenir, peut-être la voie de. Paris j 
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l'adreffe et l'entremife de M. Tbiriot feraient 

plus commodes. ' ' * " 

Ne vous laffez point, Monfeigneur, d'enrichir 

Cirey de vos préfens. Les oreilles de madame du 

Jbàtelet font de tous pays, au (fi bien que votre 

' et la fienne. Elle fe connaît très - bien en 

ilique italienne ; ce n'eft pas qu'en général elle 
I la mufique de prince. Feu M. le duc d'Or- 
\ vs fît un opéra déteflable nommé Panthée* 

is , Monftigneur , vous n'êtes pour nous ni 

nce ni roi ; vous êtes un grand homme. 
• On dit que votre Alteffe royale a envoyé des 
rtrscharmans à madame àelaPopeiïnière. Savez- 
'cm bien , Monfeigneur , que vous êtes adoré 
!f} France; on vous y regarde comme le jeune 
îalomon du Nord. Encore une fois , c'eft bien 
lommage pour nous que vous foyez né pour 
égner ailleurs. Un million ou moins de rente, 
rn joli palais dans un climat tempéré, des amis 
ulieu defujets, vivre entouré des art9 et de* 
rtaiûrs , ne devoir le refpect et l'admiration des 
tommes qu'à foi-même,cela vaudrait peut-être un 
oyaume ; mais votre devoir eft de rendre un jour 
es Pruflîcns heureux. Ah ! qu'on leur porte envie? 

Vous m'ordonnez , Monfeigneur, de vous pré. 
enter quelques règles , pour difcerner les mots 
le la langue françaife qui appartiennent à la 
>rofe , de ceux qui font confacrés à la poéfie. Il 
trait à fouhaiter qu'il y eût fur cela des règles ; 
nais à peine en avons-nous pour notre jangue. Il 
ne femble que des langues s'établiifrnt comme les 
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m lois: de nouveaux befoins, dont on ne s*eft 
[ '*'* ape .cju que petit à petit, ont donné naiflanceà 
bien des lois qui parai lïVnt fe contredire. Il fsmble 
que les hommes aient voulu fe conduire et parler 
au hafard. Cependant pour mettre quelque ordre 
dans cette matière , je diftinguermi les idées , la 
tours et les mots poétiques. 

Une idée poétique ; c'eft , comme le fait votre 
Àlteffe royale, une image brillante fubfti tuée à 
l'idée naturelle de la chofe dont on veut parler; 
par exemple, je dirai en profe: Il y a dam 
le tnende un jeune prince vertueux et plein il 
talent , qui diteftè l 'envie et le fimatifmt. le 
dirai en vers: 

Minerve! divine âftrée ! 

Par vous fa jtunefTe infpirée 

Suivit les Arts et les Vertus. 

L'Envie au cœur faux, à l'œil touche» 

Et le Fanatifme farouche 

Sons fes pieds tombent abattus» 

Un tour poétique ; c'eft une inrerfion que 1s 
profe n'admet point. Je ne dirai point en profil : 
D'un maître efféminé corrupteurs politiques 9 
maïs corrupteurs politiques d'un prime* tjfénàsd. 
Je ne dirai point 

Tel, et moins généreux, anx rivages d'Epire, 
Lorfqne de l'Univers il difputait l'empire, 
Confiant fur les eaux , aux aquilons mutins » 
Le deftin de la terre et celui des Romains t 
Défiant à 1a fois et Pompée et Neptune, 
Ccfar à la tempête oppofait fa fortune. 
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Ce Cefar à la fixième ligne eft un tour purement 
oëtique , et en profe je commencerais par Céfar. l ' ' ' ' 

Les mots uniquement réfervés pour la poéfie , 
entends la poéfie noble , font en petit nombre ; 
ar exemple , on ne dira pas en profe courjîerr 
Dur jehevaux ,' diadème pour couronne , empire 
r France pour royaume de France, char pour 

roffe , forfaits pour crimes , exploits pour 
étions, Yempyrèe pour le ciel, les airs pour l'air, 

les pour regiftre, naguère pour depuis peu, etc. 

A l'égard du ftyle familier ; ce font à peu près 

1 mêmes termes qu'on emploie eu profe et en 
wrt. Mais j'ofrrai dire que je n'aime -point cette 
betté qu'on fe donne fouvent , de mêler dans 
n oumge qui doit être uniforme , dans une 
pitre , dans une fatire , non-feulemeht les ftyles 
ifTérens, mais encore les langues différentes; 
ar exemple , celle de Marot et celle de nos jours. 
ctte bigarrure me déplaît autant que ferait un 
ibleau où Ton mêlerait des figures de Culot et les 
barges de Téniers avec des figures de Raphaël. 
I 9» femble que ce mélange gâte la langue , et 
,'cft propre qu'à jeter tous les étrangers dans 
erreur. 

D'ailleurs , Monfeigneur , l'ufage et la lecture 
bons auteurs en a beaucoup plus apprit à 
otre AltefTe royale que mes réflexions ne pour* _ 
t lui en dire. 

louant à la Métaphyfique de M. Wolf % il me 

ait prefque en tout dans les principes de 

*i tz. Je les regarde tous deux comme de 

rès - grands philosophes ; mais ils étaient dos 
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"" hommes , donc ils étaient fujets à fc tromper. 

* 73 7* j t \ q U i remarque leurs fautes eft bien loin de les 
valoir : car un foldat peut très-bien critiquetfi» 
général , fans pour cela être capable de comman- 
der un bataillon. 

Vous me charmez , Monfeigneur, par la dfc 
fiance où vous êtes de vous-même % autant tfas 
par vos grands talent. Madame la marquife if 
Cbâteïet , pénétrée d'admiration pour votre per- 
fonre , mêle fes refpects aux miena. C*eft avec 
ces fentimens , et ceux de la plus refpectueuft et 
tendre reconnaiffanec , que je fnia pour tonte 
ma vie , etc. 

LETTRE XXXV. 

DE M. DE VOLTAIRi 

Décembre* 
MONSEIGNEUR, 



Vc 



otre Alteffe royale a dâ recevoir un* A 
ponfe de madame la marquife du Cbtoelctpwtk 
voie de M. Plet 9 - mais comme M. Plet ne non 
aceufe ni la réception de cette lettre , ni cab 
d'un afftz gros paquet que je lui avait achetât 
huit jours auparavant , pour votre Al tefljt royale, 
je prends la liberté d'écrire cette fois par la iét 
de M. Tbiriot. 

Je vous avais mandé , Monfeigneur , qat 
j'avais du premier coup d'œil donné la préft 
rence à VEgUrefur la retraite, k cette dcXaiptio* 
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inable du loifir occupé dont vous jouifTez ; maïs -—"——• 
li bien peur aujourd'hui de me rétracter. Je l 71T% 

trouve aucune faute contre la langue dans 
îpitre à Pefne , et tout y refpire le bon goût, 
'eft le peintre de la raifon qui écrit au peintre 
rdinaire. Je peux vous affurer, Monfeigneur, 
ne les fix derniers yers> par exemple > font 

n chef-d'œuvre. 

• * 

Abandonne tes faints entourés de rayons 5 
Sdr des fujets brillans exerce tes crayons ; 
Zfeins-nous d'Amaryllis les grâces ingénues , 
Jjj$ Nymphes des forêts, les Grâces demi-nues; 
tt fouviens-ttoi toujours , que c'eft au feul Amour 
Que ton art fi charmant doit fon être et le jour. 

C'eft ainfi que Defpréaux les eût faits. Vous 
Lez prendre cela pour une flatterie. Vous êtes 
ut propre , Monfeigneur , à ignorer ce que 
>us valez. 

L'épître à M. Duban eft bien digne de vous : 

le d'un efprit fublime et d'un cœur recon- 

t. M. Duban a élevé apparemment votre 

Ue royale. Il eft bien heureux , et jamais 

ace n'a donné une telle récompense. Je 
'aperçois, en lifant tout ce que vous avez 

gné m'envoyer, qu'il n'y a pas une feule 
e fauffe. Je vois , de temps en temps , des 
stits défauts de la langue , impoffibles à éviter: 
lt , par exemple, comment auriez-vous deviné 
je nourricier eft de trois fyllabes et non pas 
5 quatre ? que aient eft d'une fyllabe et non 
it de deux. Ce n'eft pas vous qui avez fait 
otrc langue \ mais c'eft vous qui penfez. Saperc " 
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eft frincipium et fons. Un efprit vrai tait tou. 
jours bien ce qu'il fait. Vous daignez vous amufe 
à faire des vers f ançaîs et de la mufiqae in> 
lienne : vous faifilTez le goût de Ton et de l'antre, 
Vous vous connaiffez trè^ bien en peinture, 
enfin le goût du vrai vous conduit eh tout. 1 
eft impoffible que cette grande qualité , qui ta 
le fond de votre caractère, ne rafle le bdahwr 
de tout un peuple après avoir fait le vôtre; Toa 
ferez fur le trône ce que vous êtes dans votri 
retraite; vous régnerez comme vous penfez et 
comme vous écrivez. Si votre Àlteffe rôytb 
s'écarte un peu de la vérité , ce n'eff que dfa 
les éioges dont elle me comble : et cette erreur 
ne vient que de fa bonté. 

L'épitre que vous daignez m'adr effet, Mo* 
feigneur, eft une bien belle juftification de II 
poéfie, et un grand encouragement pont moi 
Les cantiques de Molfe , les oracles des païeA, 
tout y eft employé à relever l'excellence de cet 
art; mais vos vers font le plus grand élo0 
qu'on ait fait de la poéfie. I! n'eft pas bien À 
que Moïfe foit l'auteur des deux beaux CvA 
ques; ni que le meurtrier d'Urie , l'amant dl 
Bttbzabie, le roi taure aux PhiUftins et M* 
lfraélitcs, etc. ait fait fes pfaumest mais il et 
sûr qae l'héritier de la monarchie de Prufïeftô 
de très- beaux vers f'anqnis. 

Si j'ofais épluchrr cette épltre, (et il le fait 
bien , car je vous dois la vé ité) je vous dtrth 
Monfeigneur, que trompette ne rime pointé 

f , pvse que tète eft long et que pette d 

f f et que la rime eft pour l'oreille et nos 
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mr les yeux. Défaites , par la Wme r aifon , — ■— - 
rime point avec conquêtes; quêtes eft long, 17 J 7- 
tel cft bref. Si quelqu'un yoyait mes lettres* 
dirait: Voilà un franc pédant qui s'en va 
rler de brèves et de longues à un prince plein de 
lie. Mais lepiince daigne defeendre à, tout. 
iand ce prince fait la revue de fon régiment, 
sxamine le fourniment du foldac. Le grand 
mme ne néglige rien ; il gagnera des batailles 
ut l'occafion ; il fignera le bonheur de fes 
ets, de la même main dont il rime des vérités. 
\ ons à l'ode : elle eft infiniment fupé ieure 
i îUe était ; et je ne faurais revenir de 
lurprife, qu'on faffe fi bien des odes françaifes 
f nd de l'Allemagne. Nous -n'avons qu'un 
•mple d'un fanqais qui fefait t'es- bien d<*6 vers 
iens , c'était l'abbé Régnier ; mais il avait été 
g-temps en Italie; et vous, mon Prince, vous 
vez point vu la France. 
Voici encore quelques petites fautes de lan- 
ge. Je ri eus point reçu fcxijience, il faut 
e je n'eujfe ; et la fags/fc avait pourvue t il 
dire pourvu. Jamais un verbe ne prend 
te terminaifon, que. quand fon participe eft 
ifitié é comme adjectif. V ici qui eft encore 
pédant; mais j'en ai déjà d mandé pardon f 
▼ous voulez favoir p-rfaitemen: une langue 
ui v us faite- t nt d h nneu«\ P«t' exemple* 
di ra la perfonn? que vous avez aimée, parce 
5 aimée eft omme un ^ j^ctif de la pei a f.»nne. 
d ra la fa^ejfe dont votre ame ejl pourvue , 
r la tréme raifon ; mais on duit dire: DIEU a 
vu à former un prince qui , etc. 
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Ta clémence infinie, 

17)7* ^ ans aucun fens ne fe dénie* 

dénie ne peut pas être employé pour dire 
dément ; le mot de dénier ne peut être mis , i 
pour nier ou refufer* 

Si tu me oondamne à périr, 
il fout abfolument dire : Si tu me condamm 
Tel qui n'eft plot ne peut fouffrir. 

Tel fignifie toujours, en ce fens, un » 
d'hommes qui fait une chofe , tandis qu'un 
ne la fait pas. Mais ici c'eft une affaire con 
à tous les hommes; il faut mettre: Qm m 
J>lu$ ne /aurait fouffrir , etc. 

LETTRE XXXVI 

DU PRINCE ROYAL. 
Réponfe fur le chapitre^ de la liberté, 
A Berlin, 26 décembre. 
MONSIEUR, 

J 'ai été richement dédommagé aujourd 
long intervalle pendant lequel je n'avfris ] 
reçu de vos lettres; cette pofte m'en t 
apporté deux à la fois auxquelles je vous ? 
drai félon l'ordre des dates. 

Rien ne m'a plus furpris que celle du 2 
octobre, où vous me marquez l'alarme que H 
Tbiriot vous a donnée mal à propos. Vous 
ve7 éti2 tranquille fur tout ce qu'on vous i 

puif 
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luifque vous n'êtes point du tout foupçonné -"~ - 
l'avoir eu part au libelle qu'on a fait contre le x 73 
oi , ni même d'en avoir eu connaiffance. Je 
«vus expoferai , en peu de mots , l'affaire dont 
1 s'agit, qui , dans le fond, n'eft qu'une baga- 
elle méprifable, et aucunement digne de con- 
idération. Il y a un an qu'on vendit ici , fou» 
e manteau, un libelle diffamatoire, attaquant 
a perfonne du roi , fous le titre de Don QuU 
'bette au chevalier des Oignes. Les vers en font 
►affables , mais ce ne font que des injures rirnées. 
je fens contient la bile la plus venimeufe qui 
jamais» C'eft un tiflu d'anecdotes coufues 

ec toute la malignité pofllble , et brodées d'une 
ière abominable. Le rot a vu cette pièce; 

us fenfible uniquement à la vraie gloire et à 
approb.tion des gens de bien, il a fouverai- 
lement méprifé l'auteur et la production. On 
;'eft contenté d'en défendre la vente fous de 

ièves peines. De plus , on n'ignore pas où cette 
uèce a été fabriquée. On fait que l'auteur infâme 
ift de ces é rivair.s mercenaires que l'animofité 
l ? une coût étrangère a incités au 'crime; mais 
1-tft trop au-deff >us d'un roi de s'amufer à punir 

i miférable. Si le Oéaceur voulait lancer fon 

nerre fur chaque reptile qui en fa frénéfie, 

Te l'audace jufqu'à le blafphémer, des nuages 

ipais couvriraient continuellement la furfacede 

terre, et les foudres ne cefferaient de gronder 
uns les cieux. Croyez- vous, Monfiefur, que 
'aurais été le dernier à vous ave tir desfoupqons 
njurieux qu'on aurait conçus contre vous , fi 

T. 74. Correfp. du roi de P... etc. T. 1. £ 
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-■ le fait avait exifté? Vous me connaiflez bien mat, 

*7 J7« et vous n'avez qu'une faible idée de mon amitié. 
Sachez que j'ai pris fur moi le foin de votre icjm. 
tation. Je fais ici l'office de votre renomak. 
Vous m'entendez , et vous comprenez bien qm 
je ne prétends dire autre chofe , finoa , que je 
me fuis chargé de défendre votre réputation con» 
tre les préjugés des ignorans, et contre la calomnie 
de vos envieux. Je réponds de vous corpe pow 
corps; et j'emploie argumens, exemples, et toi 
ouvrages mêmes pour vous faire des profélvttfc 
Je f eux m»: flatter d'avoir afTez bien réufli t quoi* 
que je ne m'attribue aucun autre mérite que cehri 
* de vous avoir véritablement fait connaître de mal 
. compatriote?. Je vous prie , Monfieur > de vos! 
tranquillifer déformais , et d'attendre que je va* 
donne le fignal pour prendre l'alarme. 

J'ai oublié de vous dire que l'officier doit 
Tbiriot fait mention n'efl point de mon régimes^ 
et paffe dans l'armée pour un homme peu vértdl 
que; ce qui peut d'autant plus vus ôter tort 
fcjet d'inquiétude. 

J'ai reçu votif chapitre de la M fcjfiq 
k Liberté , et je fuis mortifié de va re 

je ne fuis pas entièrement de votre (entin r» 
fonde mon fyftéme fur ce qu'on ne doit pas r 
ces volontairement aux connaifîances qu'on | 
acquérir par le raifonnement. Cela pofé 9 je 
mes efforts pour connaître de DIEU tout ce qol I 
m'eft ptffible y à quoi la voie de l'analogie ni I 
m'eft pas d'un faible fecours. Je vois première* 
juent qu'un Être créateur doit étrefage efepuiflant» 
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Comme (âge , il a voulu , dans fon intelligence ■■■■ 
éternelle, le plan du monde; et comme tout- 17}?* 
pmffant, il Ta exécuté. 

De- là, il s'enfuit néceflairement que l'auteur 
de cet univers doit avoir eu un but en le créant. 
S'il a eu un but, il faut que tous les événemens j 
concourent. Si tous les événemens y concourent* 
faut que tous les hommes agirent conformé* 
ît au deiïein du Créateur , et qu'ils ne fa 
erminent à toutes leurs actions, que fuivanl 
lois immuables de fes deffeins, auxquelles ils 
éifTent en les ignorant; fans quoi dieu ferai* 
eur oifii de la rature. Le monde fe gouver- 
aie fuivant le caprice des hommes ; et celui 
rit la puiiîance a fermé l'univers ferait inutile 
puis que de faibles mortels l'ont peuplé. Je vou* 
roue que , puifau'il faut opter entre faire un 
être paffif ou du Créateur ou de la créature, je 
% . {détermine en faveur de dieu. Il cil pius 
turel que ce DIEU faire tout , et que Fhommt 
lbit i'i n (hument de fa volonté, que de fe figures 
on DIEU qui crée un monde , qui le peuple d'hom- 
mes , pour enfuice refter les bras croifés , et 
■flervir fa volonté et fa puiflance à la bizarre» 
lie de l'efprit humain, 11 me femble voir un 
américain ou qjeqiie faurage qui voit pour ta 
première fois une montre ; il croira que l'aï* 
gutile qui montre les heures a la liberté de f« 
tourner d'elle-même, et il ne foupçonnera pal 
feulement qu'il y a des rcflbrts cachés qui la 
font mouvoir; bien moins encore, que l'horlo» 
fer l'a faite à deiïein qu'elle faffe précisaient lf 

Q 3 
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■" mouvement auquel elle eft aflujettie. Dieu eft 

a 7î 7- cet horloger. Les re (Torts dont il nous a compoTés 
font infiniment plus fubtils, plus déliés et plus 
Taries que ceux de la montre. L'homme eft cap», 
ble de beaucoup de chofes ; et comme l'art eft 
plus caché en nous , et que le principe qui nom 
meut eft invifible , nous nous attachons à ce qui 
frappe le plus n s fens, et celui qui fait jouer ton 
ees tzttr. ts échappe à nos faibles yeux ; mais ï 
n'a pas moins eu intention de nous deftiner pré- 
eifeme* t à ce que nous fommes. Il n'a pas moisi 
▼oulu que toutes nos actions fe rapportaient s us 
tout, qui eft le feutien de la fociété , et le ides 
de la tqtalité du genre humain» 

Lorfqu'on regarde les objets féparément , 3 
peut arriver qu'on en conçoive des idées bien 
dfrerentes , que fi on les envifageait avec tout 
ce qui a relation avec eux. On ne peut juger 
d'un édifice par un aftragale : mais lorfqu'on con» 
fidère tout le refte du bâtiment, alors on peflk 
avoir une idée pié^fe et nette des proportion 
et des beauté* de lcdiF.ce, 11 en eft de même 
des fyftêmes philo%hïques. Dès qu'on prend des 
morcenux détachés, en é ève une tour qui n'i 
point de fondement; et cui, par conféquent, 
s'écroule de f i-rrêm^. Ainfi , dès qu'on afODS 
qu'il y a un difu , H faut réceftsirement qce 
ce dieu foit de la partie du fyftéme, fars quoi 
il vaudrait mieux,, peur pus de commodité, ls 
nier tout à fait. Le nom de dieu , fans l'idée dl 
fec attributs , et principalement fans l'idée de & 
tuiflanec , de fr fageife et de fe j réfeienee , ci 
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un fon qui n'a aucune lignification , et qui ne r- 

raprorte à rien abfolument. 1 7î.7- 

J'avoue qu'il faut , fi je puis m'exprimer ainfi, 
entaffer ce qu'il y a de plus noble , de plus élevé 
et de plus majeftueux pour concevoir, quoique 
très • imparfaitement , ce que c'eft que cet Être 
en ur , cet Être éternel , cet Être tout pu if- 
t, etc. Cependant j'arme mieux m'abymer 
da fon immenfité , que de renoncer à fa con- 
fiance , et à toute l'idée intellectuelle que- je 
s me former de lui. 
. £n un mot , s'il n'y avait pas de dieu, votre 
me ferait Tunique que j'adopterais ; rr^is 
il eft certain que ce m eu eft, on re 
irait affez mettre de chofes fur fon compte. 
ïrès quoi il refte encore à vous dire que comme 
out eft fondé; ou bitn comme tout a fa rai fon 
lant ce qui l'a précédé, je trouve la raifon du 
mpérament et de l'humeur de chaque homme 
iS la méuiLique de fon corps. Un homme era- 
>rté a la bile facile à émouvoir ; un mifanthrope 
I Thypocori ire enflé; le buveur, le poulmoa 
Eec ; l'amoureux , le tempérament robufte , etc. 
ïnfin, comme je trouve toute s cts chofes difpa- 
ees de cette f-qon dans no.re corps, je conjec- 
:ure delà- qu'il faut néceflairement que chaque 
ndividu foit déterminé d'une façon précife , et 
ju'il ne dépend point de nous de ne point être 
lu caractère dont nous fommes. Que dirai- je 
les événemens qui fervent à nous donner des 
es, et à nous infpirer des résolutions? comme, 
exemple , le beau temps m'invite à prendre 
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«- l'air ; la réputation d'un homme de bon goût, 

1737* qui me recommande un ïivre, m'engage à le 
Jire ; ainfi du refte. Si donc on ne m'avait jamais 
dit qu'il y eût un Voltaire au monde ; fi je n'a* 
vais pas lu Tes exceller» ouvrages ; comment 
eft-ce que ma volonté, cet agent libre, aurait 
pu me déterminer à lui donner toute mon eftûnel 
En un mot, comment eft-ce que je puis vouloir 
une chofe b je ne la connais pas ? 

Enfin, pour attaquer la liberté dans fes derniers 
retrancr emens , comment eft-ce qu'un homme 
peut fe déterminer à un choix ou à une action, 
fi tes événemens ne lui en fourniflent l'oCCafianl 
et ces événemens , qui eft-ce qui les dirige) Ci 
ne peut être le hafard, puifque le hafard eftaa 
mot vide de fens. Ce ne peut donc être que DlBtt 
Si donc dieu dirige les événement félon fa ?o* 
tonte , il dirige aufli et gouverne nécefTairemeal 
tes hommes : et c'eft ce principe qui eft la baû 
et comme le fondement de la providence divjflGj 
et qui me ù':z concevoir la plus haute, la plfll 
noble, etlapîus mïg::jfîque idée qu'une Créarurt 
aufli bornée que l'homme peut fe former d'ol 
Ecr; auffi immenfe que l'eft le Créateur. Ce prifr 
cipe me fait connaître en dieu uq être infinitafcfit 
grand et f?.ge, n'étant point abforbe dans les plM 
gra-.d-.s chofes, et ne s'aviliflart point dan» M 
plus petits détails. Quelle immenfité n'eft pM 
celle d'un DhEU qui embraffe généralement 
toutes chofes, et dont la fageflfe a préparé, 
dès le commencement du monde, ce qu'ils 
exécuté à la fin des temps? Je ne prétends 
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pat cependant mefurer les myftères de dieu " ' 
félon la faiblcfle des conceptions humâmes. Je I 737* 
porte ma vue auflî loin que je puis; mais G 
fttlques objets m'échappent, je ne prétends 
dm renoncer à ceux que mes yeux me font 
■percevoir clairement. 

Peut-être qu'un préjugé, qu'une prévention, 
5 la flattetrfe penfée de Cuivre .une opinion par. 
olière m'aveugle. Peut-être que j'avilis trop 
et hommes ; cela fe peut , je n'en conviens pas. 
lis fi le roi de France était en compromis avec 
roi d'Yvetot , je fuis fur que tout homme fenfé 
utrait la puiffance du roi Louis XV fupé- 
trr à l'autre. A plus forte raifon devons-nous 
déclarer pour la puiflànce de ni£U , qut 
ut, en aucune fàqon, entrer en ligne de 
nparaifon avec ces êtres fugitifs que le 
npt produit, dont le fort fe joue, et que 
t temps détruit après une durée courte et 
sAgére. 
Lorfque vous parlez de la vertu, en voit 
▼ont êtes en pays de connaiflance ; vous 
lez en maître de cette matière, dont vous 
maiflfez la théorie et la pratique: en un mot, 
vi ift facile de difeourir favamment de vous- 
b . H eft ccitain que les vertus n'ont lieu 
relativement à la feciété. Le principe pri- 
ât de la vertu eft l'intérêt , ( que cela ne voua 
rmaye point) puifqu'il eft évident que les hortf- 
* fe détruiraient \t$ uns les autres, fans l'inter- 
ion des vertu?. La nature produit naturel 
eut des voleurs, des envieux , dea fenfiairet, 
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■ des meurtriers : ils couvrent toute la face cl 
terre ; et fans les lois qui répriment le v 
chaque individu s'abandonnerait à i'inftiiic 
la nature , et ne penferait qu'à foi. Pour ré 
tous ces intérêts particuliers , il fallait troi 
un tempérament pour les contenter tous ; et 
convint que l'on ne fe déroberait point réci 
quement fon bien , qu'on n'attenterait po 
la vie de fts femblables , et qu'on fe prêti 
mutuellement à tout ce qui pourrait contril 
au bien commun. 

11 y a des mortels heureux, de ce&ame* 1 
nées qui aiment la vertu pour l'amour d'i 
même ; leur cœur eit fenfible au plaifir mj 
a de bien faire. 

Il vous importe peu de favoir que llntérê 
le bien de la fociété demandent que vous fc 
vertueux. Le Créateur vous a heureufement 
mé de façon que votre cœur n'eft point accefl 
aux vices ; et ce Créateur fe fert de vous c 
d'un organe, comme d'un infiniment, ce 
d'un mittiftie, pour rendre la vertu plus rel| 
table et plus aimable au genre humain. "V 
avez voué votre plume à la vertu, et il faut ave 
que c'eit le plus grand préfent qui lui ait jas 
été fait. Les temples , que les Romains lui ( 
f&crèrcnt fous di v en, dures , f-rvaient à l'honoi 
mais vous lui Lires des difuples. Vous trav 
i lui furmt.rddt.fu jets, et donnez un exem pie, 
votre vie , de ce que l'humanité a de plus loua 
J'attends la Philofophie de Newton et PHifti 
4e Louis XIV) qui, avec Céfariwy me vi x 
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lei L* goutte, la fièvre efcTamour " 

ont t petit ambaffadeur demsrjoin- I 7J7 # 

plut :. 11 ne faut qu'un de ces maux pour 
;er rurieufement la liberté de notre volonté, 
lie Manquerai pas de voirs<h're mon fentiment, 
ce toute la franchife poffible , fur les ouvrages 
fi avez bien voulu ra'envoyer : c'eft: la 
la plusMenirefte que je puiffe vous don- 
de l'eftime que j'ai pour vous. Si je vous ex- 
e 58 doutés , ce n'eft point par arrogance, 
■se n'eit point non plus que j'aie une haute opi- 
de%non habileté ; mais c'eft pour découvrir 
rcritéi Mes doutes font des interrogations afin 
re plus foncièrement inftruit , et pour éviter 
1 obftacles qui pourraient fe rencontrer 

uni tière aufli épineufe qu'eft celle do - 
taphyiique, 
we fonf. là les raifons qui m'obligent à ne vous 
rtfais déguifer mes fentimens. Il' ferait "à fou- 
ter que tout commerce pût être un trafic de m 
*f \ ; mais combien y a-t-il d'Hommes capables 
l'écouter ! * Une malheureufe préfomption t 
mt pcrnicieûfc idée d'infaillibilité , une funeftô 
itude de voir tout ployer devant eux, las en 
oignent Ils ne fauraient foufFrir que l'écho de 
s penfées ; et ils pouffent la tyrannie, ju£- 
rouloir gouverner auffi defpotiquement fu 
penfées et fur les opinions» que les Ruffei 
rent gouverner une troupe de fervilës HffcfoT 
Il n'y a que la feule vertu qui foit digne d'en* 
sn< \ la vérité, Fuifque le monde aime l'erreur, 
qu il veut fe tromper , il faut l'abandonner à 
T. 7 4. Correfp. du roi de P... etc. T* L H 
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~ » fon miuvais deftin ; et c'eft , félon moi, l'hom- 
i?37- mtgc le plus flatteur qu'on puifTe rendre à quel- 
qu'un , que de lui découvrir fans crainte le fond 
de Tes penfécs. En un mot , ofer contredire un 
air eur , c'eft rendre un hommage tacite à fa mo- 
dération , à fa juftice et à faraifon. 

Vous me faite." naître des efpétances charman- 
tes. Il ne vous futfit pas de m'iaftrmre des ma- 
tières les plus profondes ; vous penfez encore â 
ma récréation. Oue ne vous devrai-je pas ? Il cft 
fur que le ciel me devait , pour mon bonheur, un 
homme de votre mérite. Vous feul m'en valez des 
milliers. 

Vous avez reçu à préfent une bonne quantité 
'de mes vers, que j'ai fait partir à la fin de no* 
vembre poi:? Cirey. J'aime la poéfie à lapaiTion; 
mais j'ai trop d'obftacîes à vaincre pour faire 
quelque chofe de paiïable. Je fuis étranger ; je 
n si point l'imagination, aflez vive , et toutes 
bennes chofes ont été dites avant moi. Pour à 
préfent , il en cil de moi comme des vignes , qui 
fe reflentent toujours du terroir où elles font 
plantées* Il femble que celui de Remusberg eft 
aflbz propre pour les vers , mats que celui-ci ne 
produit tout su plus que de la prôfe. 

Vous voudrez bien effarer l'incomparable 
Emilie de toute mon eilime: elle a défariné mon 
courroux par le morceau de votre métaphyûque 
que je viens de recevoir. J'avais regret, je 
l'avoue , de trouver vn elîs 1a moindre bagatelle 
qui pûc apn'ocher de l'imperfection. La voilà à 
pçcfcnt comme ja défiraîs qu'elle fut. 
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Il ferait fuperflu de vous répéter les affurances . - 1 
de mon eitiroe et de mon amitié. Je me flatte l 3 * ^ 
que vous en êtes convaincu , ainfi que de tous 
. les (Vntimens avec kfquels je fuis , 
Monfifeur, ' 

votre très-fidèlement affectionné ami * 

FÉOERIC. 

LETTRE XXXVII. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

23 janvier. 

S B reçois de Berlin une lettre du 26 décembre. 
Elle .contient deux grands articles; un plein de . * 
tonte , de tendreffe , et d'attention à m'accablcr 
des bienfaits les plus flatteurs ; le fécond article 
eft un ouvrage bien fort de métaphyfique. On 
croirait {H* cette lettre eft de M. IMbnitz , ou 
de M. IPb/fà quelqu'un de fes amis, mais «Ue 
eft (Ignée Féderic. C'eft un des prodiges de votre 
uae , Monfeigneur ; votre Aitcfle royale remplit 
avec moi tout ion caractère. Elle me lave d'ulîe 
calomnie ; elle daigne protéger mon 'honneur 
contre l'envie , et elle donna des lumières à 
moname. 

. Ile vais donc me jeter dans la nuit 4e la meta* 
phyfique, pour ofer combattre centre le* Letbmkz % 
les Wolfi les Frédéric. Me voilà, comme Ajax^ 
ferraillant dans l'obfcurité ; et je vous crie: 
Grand dieu , rends -nous le jour , et combats 
contre nous! » v 

R % 
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— — y ils a~ic: i'z'ir ncer sr. Lke, j* vais faire 
t?;^ H^^fc-îre, rcur mettre dszs im. paquet, deux 

àeC-rAmt iemcrileqnefavaiscoaunacnBé, îly 

a an an. î : - 7 i --air; i^Lares de fartes. Voici ks 
deuT erraitres. Lune rœiefarFegBfiié des coo- 
c:k:-i . l'autre ftr la libe-ti- Cela etk peot-étre 
fort im;€rti- c- : a moi t atome de Circy , de dire 
a u-c t=:ï prctVje couronnée que les hommes 
for.: èz*zn . et d'envoyer des injures rimées, 
contre les parifns du 'iiurn v a un phQofbphe 
qui pr=t2 un appui & puii&nc à ce fyftéme delà 
nécî:u:ë abîb'ue. 

Xziî ces deux témérités de ma part prouvent 
combien votre Àîtefls royale eft bonne. Elle ne 
gêne point îes confeiences. Elle permet qu'on 
difpute contre elle ; c'eft l'ange qui daigne lutter 
contre IJ. rail, yen réitérai boiten, niais n'iat 
porte ; je veux avoir l'honneur de me battre. 

Pour l'égalité des conditions, je laCfois aoffi 
fermement, eue je crois qu'une ame connu h 
vôtre ferait également bien par-tout. Votre de* 
vife eft : 

Nave ferar ntagnâ , et parvàferar u**s et idem. 

Pour la liberté , il y a un peu de chaos dans 
cette affaire. Voyons fi les Clarke , les Locke , lts 
Newton me doivent éclairer , ou fi les Leibttit% % 
princes ou non, doivent être ma lumière* On ne 
peut , certainement , rien de plus fort que tout 
ce que dit votre Altfcfle royale pour prouver la né- 
ceilité -ubfoluc. Je vois d'abord que votre Alteffe 
royale cit dam l'opinion delà raifonfuffi&nte de 
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MM. Leibnitz etWolf. C'eft une idée très-belle, — 
c'eft-à-dire , très-vraie ; car enfin , il n'y a rien l V* 
qui n'ait fa caufe , rien qui n'ait une raifon de 
fon exiflence. Cette idée exclut-elle la liberté 
de l'homme? 

*i°. Qu'entends- je par liberté ? le pouvoir de 
pèftfer , et d'opérer des mouvemena en confé- 
'- quence. Pouvoir très borné , comme toutes mes 
Acuités. 

'2°. Eft-ce moi qui penfe et qui opère desmou^ 
venens ? eft-ce un autre qui fait tout cela pouf 
HirtT Si c'eft moi^ je fuis libre; car être libre , 
sefeftagir. C* qui eft paffifn'eft point libre. Eft* 
ceyto autre qui agit pour moi ? je fuis trompé pa* 
*tet" autre , quand je crois être agent i 

3 \ Quel eft cet autre qui me tromperait ? Ou il 
y a un- dieu ou non. S'il eft un dieu, c'eft lui 
Çui mi*ron\pe continuellement. C'eft l'Etre infiw 
nijaQtt fage , infiniment conséquent , qui , fans 
raifcn fuffifante, s occupe éternellement ctftei 
xeurs ^ppofétt directement à fonxffence qui eft 
k vérité. - ■-->, 

S'il n'y a point de dieu , qui eft-ce quMil^ 
trompe? eft-ce la matière, qui d'elle-même tf* 
pat d'intelligence ? 

. 4°. Pour nous prouver, malgré ce fentiment in- 
térieur, malgré ce témoignage que nous nous rea* 
dons de notre liberté ; pour nous prouver, dis- je, 
que cette liberté n'exifte pas , il faut néceffaire- ., 
ment prouver qu'elle eft impoflible. Cela me 
parait incontestable. Voyons comme elle ferait 
impolTible. .•*--« 

5°. Cette liberté ne peut être ijDpo 
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" " de deux façons i ou parce qu'il n'y a aucun être 

l 73o« q U . p U iff tf la donner , ou parc.* qu'elle eft en elle- 
même une contradiction dans le* ternies , comme 
un quarré long eft une contradiction. Or , l'idée 
de la hbe.té de l'h mme ne portant rien en foi 
de contradictoire , refte à voir fi l'Etre infini et 
ciéateur eft libre ; et fi étant libre 9 il peut don- 
ner une petite partie de fon attribut à l'homme , 
comme il lui a donné une petite portion d'intel- 
ligence. 

6°. Si dieu n'eft pas libre , il n'eft pas un 
agent: donc il n'eft pas dieu. Or, s'il eft libre et 
tout-puiflant , il fuit qu'il peut donner à l'homme 
la liberté. Refte donc à fa voir quelle raifon on ao- 
lait de croire qu'il ne nous a pas fait ce préfent 

7 . On prétend que dieu ne nous a pas donné 
la liberté , parce que û nous étions des agens, 
nous ferions en cela indépendans de lui ; et que 
ferait dieu, dit-on, pendant que nous agirions 
nous-mêmes ? Je réponds à cela deux chofes. i°. 
Ce que dieu fait lorfque les hommes agi(T«r»t ; ce 
qu'il fefait avant qu'ils fu fient ; et ce qu'il fert 
quand ils ne feront plus. 2 . Que fon pouvoir n'en 
eft pas moins néceflaire à la confervation de Tes 
ouvrages ; et que cette communication qu'il nous 
a faite d'un peu de liberté , ne nuit en rien a ù 
puiffance infinie , puifqu'elle-même eft un effet 
de fa puiffance infinie. 

8°. On objecte que nous fommes emportés 

quelquefois malgré nous ; et je réponds: Don* 

nous fommes que!quef »is mitres de nous. La 

maladie prouve la fanté , et la liberté eft la faut* 

; l'ame. 
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9 # , On ajoute que l'aflentiment de notre efprit ^ 
eft néceffaire y que la volonté fuit oct aflentiment ; 
donc , dit-on y on veut et on agit nécefTairement.^ 
Je réponds qu'en eflftt oh délite néceffairement ;• 
mais défir et volonté km deux chofes très-diffé- 
rentes, et (ï différentes, qu'un homme Cage veut 
et fait Couvent ce qu'il ne délire pas. Combattre 
les défirs eft le plus btl effet ^e la liberté ; et je 
crois qu'une des grandes fources du mal-entendu 
eft entre les hommes fur-cet article , vient de 
que Ton confond fouvent 1» volonté et le 

io°* On objecte que ,. fi nous étions libres , U * 
turait point de dieu ; je crois , au contraire, 
i c'elt parce qu'il y a un dieu que nous forn- 
îs-libres. Car fi tout était néceflaire ; fi ce monde 
iftait par lui-même , d'une nécefiité abfolue , 
\ti fourmille de contradictions) il eft certain * 
:n ce cas tout s'opérerait par dos mouvemçro 
ues néceflairement enfembîe : donc il n'y aurait 
alors aucune liberté ; donc fans dieu point de li- 
berté. Je fuis bien furpris des raifonnemens 
échappés , fur cette matière , à l'illufto* M. Ltib- 
nitz. 

1 1 °. Le plus terrible argument qu'on ait jamais 
apporté contre notre liberté , eft l'impoflibilité 
dfcxorder avec elle la préfeience de dieu. Et 
^vand on me dit: dieu fait ce que vous ferez 
àmta vingt ans ; donc ce que vous ferez dans vingt 
ms eft d'une nécdfité abfolue ; j'avoue que 
fuis à bout , que je n'ai rien a répondre , e^q 
loua loi philofophea. qui ont voulu concilier 
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— futurs contingens avec la préfcience de DIEU, 

1 738* ont été de b ; en mauvais négociateur!. Il yen a 
d'aiïez déterminés pour dire que dieu peut fat 
bien ignorer des futurs contingens , à peu-près, 
^ s'il m'eft permis de parler ainfi , comme un ni 
peut ignorer ce que fera un général à qui il aua 
donné carte blanche. 

Ces gens-là vont encore plus loin. Ils foutie* 
nent que non- feulement ce ne ferait point une t» 
perfection dans un Être fuprême d'ignorer ee (JV 
doivent faire librement des créatures qu'il afaktf 
libres ; et qu'au contraire , il femble plus diftf 
de l'Être fup-ême de créer des étresfemblablaà 
lui ; femblables , dis je , en ce qu'ils penfat, 
qu'ils veulent et qu'ils agiifcnt, que d« créer fis* 
plement des machines. 

lis ajouteront que dieu ne peut taire des cou- 
tradictions ; et que peut. être il y aurait de 1a co* 
tradiction à prévoir ce que doivent faire fes a» 
tures , et à leur communiquer cependant le pou- 
voir de faire le pour et le contre; Car, diront-ik, 
la liberté confifte à pouvoir agir ou ne pas agir: 
donc , û dieu fait précifément que l'un des deux 
arrivera , l'autre dès -lors devient impoffiblc; 
donc plus de liberté. Or ces gens-là admettent 
une liberté: donc, félon eux, en admettant il 
préfcience , ce feiait une contradiction dassln 
termes. ».■*»*. 

Enfin ils foutiendront que dieu doit Jgnoflr 
ce qu'il eft de fa nature d'ignorer ; et ils <%nrt 
dire qu'il ci, de fa nature d'ignorer tout futur 
contingent , et ou':! se doit point fdvoir ce qui 
ji'eftpaî. 
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Ne Ta peut - il pas très-bien faire, difeut- ils i \ 

p 4u wêmeibnds de ftgeffe dont dieu prévoit x "** 
M islcschofcsnécefikires, il ignore ftuffi les ^ 
es libres ? en fera-t-il moins le créateur de 
:eschofes, et des agens libres , et des êtres 
ntpaififs? 
■ \?pi nous a dit, continueront-ils, que ce ne # 
t pas une affez grande fatisfaction pour dieu * [ 
r tomment tant d'êtres libres , qu'il a créés 
it de globes , agiflent librement ? Ce 
tyr i toujours nouveau , de voir comment fes 
es fe fervent à tous momens des inftrumens 
eur a donnés , ne vaut -il pas bien cette 
■* et oifive contemplation de foi - même , 
e ible avec les occupations extéiieu- 

qu'or i donne. 

Oa 1 ;c à ces raifonneurs-là, que dieu 
roit en un inftant avenir , le patte et le prêtent"} 
l'éternité eft inftantanée pour lui ; mais ils 
;>< Iront qu'ils n'entendent pas ce langage; et 
me éternité qui eft un inftanr/eurparau au (H 
orde qu'une immenfité qui n'eft qu'un point- 
Ne pourrait - on pas , fans être auffi hardi 
'eux , dire que dieu prévoit nos actions libres, 
-près comme un homme d'efprit prévoit le 
ti que prendra, dam «fie telle occafion, un 
nt il connaît le caractère ? La diffi. 
e le qu'un homme prévoit à tort et à tra- 
, et que dieu prévoit avec une fagaohé 
v. C'eft le fentiment de Clarke. 
j tue que tout cela me parait trcs»hafardé , 
:t c'eft un aveu , plutôt qu'une folution , de 
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la diir.cuî:i. J'avoue enfin , ]\îon r eigne 
qu'on fai: contre ia liberté d'excellentes o\ 
tions , mais on en fait d'auffi bonnes co 
l'exiftence de dieu; et comme, malgré 
difficultés extiémes contre ia création et !a 
viderwe, je crois néanmoins la création t 
providence, auiîi je me en;is libre (jufquîi 
certain point s'entend) malg/é les poiifa 
objections que vous me faite». 

Je crois donc écrire à votre AlttiTe royale, 
pas comme à un automate créé pour être à la 
de quelques milliers de marionnettes hu 
mais comme à un être des plus libres et des 
fages 4ue Di£U ait jamais daigné créer. 

Permettez* moi ici une réflexion, Monfei 
Sur viji^t hommes , il y en a dix- neuf qui n 
gouvernant point par leurs principes ; mais v 
ame parait être de ce petit nombre, pleii 
fermeté et de grandeur , qui agit comme il pe 

Daignez, au nom de 1 humanité, penfer 
nous avons quelque liberté ; car fi vous en 
que nous fommes d~* pures machines, que 
viendra l'amitié dont vous faites vos délices* 
quel prix fetvnt les grandes actions que ' 
ferez ? quelle reconn ai fiance vous devnut-oa 
foins que votre AlttiTe royale prendra de re 
les hommes p'us heu- eux et meilleurs ? co 
enfin legarderez-vous l'attachement qu'on a | 
vous , les fcrvices qu'on vous rendra , le ; 
qu'on vtrftra pour vous? Quoi! le ptos 
reux , le pk-s tendre r lepos rage des ht 
Tenait tout ce qu'on ferait pour lui , 
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œil dont on voit des roues de moulin tour- "TTiT" 
|e courent de l'eau , et fc bf ifer à force 
r if ! Ntm y Monfeigneur , votre aine eft 
noble pour ft priver ainfi de fo» plus beau 
e. 

lonnez à mes argumens , à ma morale , à 

rderie. Je ne dirai point que je n'ai pas 

e en difant tout cela. Non , jexrois 

écrit très- librement, et c'eft pour cette 

jue je demande pardon. Madame la raar- 

1 Cbâteiet joi n t toujours fe£ refpects pleins 

lux miens. 

uereJettre était d'un pédant grammaî- 

tue-ci dl d'un mauvais métaphyficien*; 

es feront d'un homme éternellement 

votre perfcfnne. «te fuis , etc. 

. JE t T R E XXXVIII 

DU PRINCE ROYAL 

A Potsdam r le 19 janvier. 

; que vous aurez reçu à préfcnt les me- ^ 
le gouvernement du czzt Pierre , et 
}ue je vous aiadreffés. Je me fuis fervi ♦ 
voie d'un capitaine de mon. régiment , 
: Pletz , qui eft à Luné ville , et qui , 
nient, n'atira pas pu vous les remettre 
ufe de quelques ab fer, ces , o# bien, 
c ou trouvé une bonne occftfioo, 
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" Je fais que je ne rifquerien en vous co 

I 738« des pièces fcciètes et cuneufet. Votre di 
et votre prudence me radurent - fur I 
j'auTais à craindre. Si je vous ai averti de 
que vous devez faire de ces m émoi 
Mofcovie , mon intention n'a été c[ue de 
faire connaître la néceffitéoù l'on eft d' 
quelques ménagemens en traitant des i 
cette délicateffe. La plupart des princes 
palHon fingulière pour les arbre» génésh 
c'eil une efpèce d'amour propre qui reme 
qu'aux anectrts le p us reculés ) qui 1 
à la réputation non-feulement de leurs | 
droite ligne , mais encore de leurs coi 
Ofer leur dire qu'il y a, parmi leurs préc 
des hommes peu vertueux tt par conféqu 
meprifahle , c'eit leur faire une injure 
paidor.n.nt j nuis ; et malheurà l'aufeurf 
qui a eu la témc.ité d'entrer dans le fane 
leur hilbire , et ds divulguer l'opprobre a 
maifon. Si cttte délicateffe s'étendait à i 
la réputation de leurs ancêtres du côté i 
encore pourrait-on trouver des raifons 
pour leur infpirer un zèle auffi ardent; 
prétendre que cinquante ou <oixantea i 
tous été les plus honnêtes gens du monde, 
renfermer la vertu dans une feule famille, 
fa're une grande injure au genre humain. 

J'eus Tctourderie de dire une fois afftz 
fidérément , en préférée d'une perfbnne, 
mcnfieur un te! avait fais une action indigne ( 
cavalier : il fe trouva . pour mon malheur, 
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ît j'avais parlé fi librement était le coufin- v '■■■ 
a«ie l'autre, qui s'en formalifa beaucoup. I 738« 
andai la r$ifon , -on m'en eclaircit , et 
lige de.paffisr par tout *in détail généalo- 
>.- pour reconnaître en quoi confiftait ma 
.^11 ne me^reftait d'autre reflburce qu'à 
jà la colère de celui que j'avais offenfé 
parens qui ne méritaient point de l'être, 
i blâma fort; mais je me juftifiai en difant 
homme d'honneur, tout honnête homme 
i parent, et que je n'en rsconnaiffais 
d'autres. 

particulier fe fent fi grièvement offenfé 
on peut dire de mal de Tes parenr, à quel 
ent un fouvetain ne fe livrerafcil pas, & 
< i: le mal qu'on dit d'un parent qui 
c relpectable, et dont il tient toute fa ' 

œr? 

très -peu capable deeenfurer vos 

Vous leur imprimez un caractère d'im- 

ê auquel.il n'y a rien à ajouter; et, mal- 

ivie que j'ai de vous être utile, je feris bien 

pourrai jamais vous rendre le fervice que 

te de Molière lui rendait, lorfqu'il lui 1 

es ouvrages. 

i ? ai dit mes fentimens fur la tragédie 

>pe qui 9 félon le peu de connaiffance que 

iir théâtre et des règles dramatique*, me 

pièce la plus régulière que voua ayez 

je luit.perfuadé qu'elle vous fera plusdfcon* 

qu'A'zire. Je vous prierai de m'erJvoyer la 

ion des fautes decopifte que je marque. 
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J':îr?.yerai de la voie de Trêve* , félon c 
vou« me le mariez, ctj'efpè.e que vu; 
fo.n de vou faiie remettre mes lettres de ïi 
à Cirey , e: d'av-rtir le makre de pt-fte do 
qu'il doit prendre de cette corrcfpondince. 

Vous me p .iriez d'une minière qui 
ten ire qu'il n: vous ferait pas de r 
rec- v-.ir quelque* pièces de mufique de 
Ayez donc la bonté de me ma quer cou 
petf mr-es v.ius avez pour l'exécution, abc 
fa-hant leur nombre et en quoi confident 
talens , je puifle vous envoyer des pie pr 
à hur ufsge. Je vous enverrais la le C' 
en Cantate, 

Quoi ! ces lèvres charmantes , etc. 
mais je crains de résilier en vous le fouveaii 
bonheur qui n'eft plus. Il faut, au corl 
arracher l'efprit de defTus des objets le 
Notre vie eft trop courte pour nous abi 
au chagrin. A peine avons-nous le temps 
réjouir. Auffi ne vous en verrai- je que delà 
fi^ue joyeufe. 

Uindifcret Tbirht a trompette dans lesi 
paries du monde que j'avais adreft'é une l 
en vers à madame de U Popeiinière, Si ces 
avaient été paiïubles, ma vanité n'aurait 
manqué de vous en importuner au plus 
mais la vérité eft qu'iU ne valent .rien. Je 
fuis bien repepti de leur avoir fait voir le 

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un 
nm tempe. e. Je voudrais bien p .uvoir met 
d'avoir des *mis tels ^u*; vous , d être ettiiné 
gens de bien , je renoncerais volontiers à ce 
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llobjst principal de la cupidité etde l'ambition Z 
hommes ; mais je fens trop que fi je n'étais pas 
e* je ferais bien peu de chofe. Votre mérite 
"uffit pour être eftimé , pour être envié ^ et 
r vous attirer des admirations- Pour moi, il me 
des titres* des armoiries et des revenus $ pour 
fur moi le regard des hommes, 
mon cher ami, que vous avez rai Ton 
fatisfait de votre fort ! Un grand priace 
au moment de tomber entre les mains de 
is, vit fes courtifans en pleurs, et 
aeiefpéraient autour de lui.; il dit ce peu 
les qui enferment un grand fens.: Je feus 
itwtues que je fais, encore roi* 

te vous dois j r point de recunnaiflànce ;>our 
les peines que je vous coûte? Vous m'inftrui- 
cefle , vous ne vous lafll-z point de me don- 
préceptes! En vérité, Monfieur, je ferait 
ingrat (i je ne fentais pas tout ce que vous 
pour moi. Je m'appliquerai à préfent à 
pratique toutes les règles que vous avez 
:u me donner.; et je vous prierai encore de 
is poiat laffer à force de me corriger, 
cherché plus d'une fois pourquoi les Fran- 
ti amateurs des nouveautés , rcfTufcitaient de 
aurs le langage antique de Alarot. Il eft certaia 
la langue françaife n'était pas 9 à beaucoup 
, 9ufii polie qu'elle TeŒ à préfent. Quel pîaiQr 
brei lie bien née peut-elle trouver à des fons 
i, comme le font ceux de ces vieux mots 
ues , prau 9 la ebofe publique » accoutre^ 
y etc. etc. 
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. On trouverait étrange à Paris fi quelqu'un 
'* paraîtrait vécu comme du temps de Henri IP 
quoique cet habil'ement pût être tout auffi bor 
le moderne. D'où vient, je vous prie, que 
veut parier et qu'on ai me à rajeunir la langue 
temporaine de ces modes qu'on ne peut pi 
frir ? et c? qu'il y a de plus extraorc *, c« 
que cette langue eft peu entendue à pr< ;, 
celle qu'on parle de nos jours eft beauci 
correcte et beaucoup meilleure, qu'elle e A 
tible de toutelanaïvetédecellede Âfarot^ tt 
a des beautés auxquelles l'autre n'ofera 
tendre. Ce font-là , félon moi , des effets 
vais goût et de la bizarrerie des capric il 
avouer que l'efprit humain eft une étrange 

Me voilà fur le point de m'en retourner* 
pour me vouer à l'étude, et pour reprenc la 
fophie , l'bifloire , la poéfie et la mufique. F 
géométrie, je vous avoue que je la crains ; e 
trop l'efprit. Nctts autres allemands ne l'a 
trop fec ; c'eft un terrain ingrat quittait < 
arrofer fan? cefle pour qu'il produite. - ■-" 

Aflurez la marquife du Cbâtelct 
eftime ; dites à Einilie que je l?ad ? « 
Pour vous, Monfieur, vous devez être rttt 
l'eftime parfaite que j'ai pour vous. Je vous 
pète encore , je vous eftimerai tant que je vj 
étant avec ces fentimens d'amitié que vous J 
infpirer à tous ceux qui vous connaiiïent 9 ] 

Monfieur , 

votre très-fidèlement affectionné 

FÉDEIK 

■"■> * LETTRE 
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• * , 

LETTRE XXXIX. »7JÎ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Janvier* 

MONSEIGNEUR, 

i recois à la fois les plus agréables étrennes qu'on 

jamais reçues : deux bons gros paquets de 

e Alteffe royale , l'un venant par la voie de 

Tbiriot) l'autre par celle de M. Plstz^ capitaine 

is votre régiment , qui m'adrefle fon paquet de 

téville. C'eft par ce même M. P/etz que j'ai 

lonneur de faire réponfe à votre Alteffe royale, 

ime jour ou plutôt la même nuit ; car j'ai 

Me une bonne partie de cette nuit à lire vos 

srt que ces deux paquets contiennent, et la 

rçfe très - inftructive fur la Ruffie. 

Soyez bien fur , Monfeigneur , que vos vers font 
•and tort à cette profe, et que nous ai mon» 
ux quatre rimes (ignées Féderk , que tout le 
ecail de l'empire des Huffes , et que THiftoire 
aiverfclle. Ce n'eft pas parce que ces vers louent 
milie et moi , ce n'eft pas par l'honneur qu'ont 
18 vers français d'être de la façon d'un héritier 
'une couronne d'Allemagne ; la vérité eft qu'il 
en a réellement beaucoup de très- jolis , de très- 
ien faits , et du meilleur ton du monde. Madame 
u CbàttUt , qui jufqu'à préfent n'a été que philo- 
>phe , va devenir poète pour vous répondre. Pour 
loi , je fuis fi plein de vos préfens , Monfeigneur, 
T. 74. Correfp. du roi de P.., cU, Tt L 9 
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— que je ne fais de quoi vous parler d'abord. Noos 
' ^ • n'avons pu encore lire le tout que très - rapide- 
ment, mais au premier coup d'oeil nous avoni 
dont.e la préférence à la petite pièce en vers de 
huit fvllabes, qui eu un parallèle dé votre vie 
retirée et libre avec celle qu'il faudra malhe» 
reufement que vous meniez un jour. 

Je fuis perfuadé d'une chofe ; dites-moi G je ne 
trompe , c'eft que cet ouvrage vous a moins coûté 
que les autres. Il refpire la facilité de génie, 
l'aifance,' les grâces; il me parait de plus que 
c'eft de tous les ityles celui qui convient part» 
être le mieux à un prince tel que vous, pua 
qu'il eu plein de cette liberté et de ces agrément 
que vous répandez dans la fociété qui a rhbnnctf 
de voui entourer. Ce ftyle né fentpoint le travail 
d'un homme trop occupé de la poéfie. Les .autres 
ouvrages ont leur prix : j'aurai l'honneur devons 
en parler dans ma première lettre ; mais ce!» 
ci fera le faint du jour. 11 n'y a que trèi-pa 
de fautes qui ont échappé à la vivacité du tOfi 
éciivain, et qui font ies fautes des doigts et oc* 
de l'efprit. Par exemple: 

J'uufe profiter de la vie, 
Sans craindie les très de l'envie 
Votre muin rapiie a m s là faufe pour/oft 
et très pour trait s , mutein pour matin , etc. VoU 
faites amitié àt quatre fyliabe&* ce mot n'eftq* 
de trois ; vous faites carrière de trois fylkbrt, 
ce mot n'en a que deux. Voilà des ohfervatioffi 
telles que ferait le portier de l'académie Francaife 
«ais , Monftigi.eur , c'clt que je n'en ai guè* 
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rotres à vous faire. Je raccommode une boucle 2 
vos fouliers, tandis que les Grâces vous don. '* 
nt votre chemife et vous habillent. 
Ce qui me fait encore , du moins jufqu'à pré* 
it, donner la préférence à cet ouvrage, c'eft 
eft la peinture naïve de la vie que vous 

tez. Il me femble que je fuis de la cour de 
tre Altefîe royale, que j'ai le bonheur de 

:endre , et de lui expofer mes doutes fur 

fciences qu'e'sle cultive : d'ailleurs Cirey eft 
petite image de Remusberg; mon héroïne 

comme mon héros. J'allais vous parler , Mon. "* * 
r, de i'épître que votre Altefle royale lui 
i y mais je ferais trop de tort à tous deux 

parler pour elle. 
Digne de vous parler, digne de vous entendre, 
Seule elle peut répondre à vos cEarmans écrits f 
Et c'eft à cette Thaleftris. 
D'entretenir cet Alexandre. 
■Que j'aurai encore de remerciwens à faire à 
tre AltefTe royale fur la lettre à M. Dukah, 
M. Penc ! Je n'ofe à peine parler des vers 

vous daignez m-'adreffer. Quelle récompe'vff 
urmoi, Monfei^neur ! quel encouragement pou* 
Êriter , fi je peux , vos bonté? ! Laiffez - moi t 
[ vous plaît , me recueillir un peu ; ma tête 

ivre. J aurai l'honneur de vous parler de todt 
!a quand je ferai de fang froid. ^ 

Poor me déferivrer, je viens vite à là profe, 
x cela rciflemens fur li Ruffie, que vous avej 
igné faire parvenir jufqu'à moi t et dont j'etair 
.trêmernent eu peine. 

S z 
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- Ils ont l'air d'être écrits par un homme bien au 

x '3 o. f a ,; t ^ et q U j connaît bien l'intérieur du pays. Je ne 
fuis point étonné de voir dans le czar Pierre l U$ 
contraires qui déshonorent fes grandes qualités; 
jmais tout ce que je peux dire pour excufer tt 
prince, c'cft qu'il les Tentait. Un bourgmeta 
dTAmilerdam le louait on jour dé ce qu'il voulâ 
réformer fa nation : J'y aurai beaucoup depeim, 
répondit le czar; mais f ai un plus grand» 
wage à exïreprexdre. Eb ! quel eft-il? dit k 
hollandais : Cejî de me réformer moi-mime^ reprit 
le czar. je conviens , Monfeigneur , que c'euw 
un barbare; mais enfin c'eft un barbare qui 
créé des hommes , c'cft un barbare qui i 
quitté fon empire pour apprendre à régner , c*d 
un barbare qui a lutté contre l'éducation et confit 
la nature. 11 a fondé des villes , il a joint 
mers par des canaux ; il a fait con ti 

marine à un peuple qui n'en avait p tf 
il a voulu même introduire la fociété cbez | 
hommes infociables. | 

Il avait de grands défauts , fans doute ; ] 
n'étaient- ils pas couverts par cet efprit cr< 
par cette foule de projets tous hnag p k ■ 
grandeur de fon pays , et dont plufieurs ont 1 
exécutés? N'a- 1- il pas établi les arts? n'a -M 
pas enfin diminué le nombre des moines ? Vc 
Altefle royale a grande raifon de détefter fes vied | 
et fa férocité ; vous haïflez dans Alexandre , dont I 
vous me parlez, le meurtrier de Clitns ; mail 
n'adnnrcz vous pas le vengeur de la Grèce, le vain- 
queur te parût*, le fondateur d'Alexandrie! 
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ne fongez- vous pas qu'ît vengeai* lés Grecs de .'"V*"- 

ffnîolent orgueil des Perfes-, qu'il fondait des X 7J* # 

i es qui font devenues le centre du commerce 

monde, qu'il aimait les arts, qu'il était le 

us généreux des hommes ? Le czar , dites- vous, 

èigneur , n'avait pas la valeur de Charles XU y 

la eft vrai ; mais enfin ce czar , né avec peu ds 

, a donné des batailles, a vu bien dta monde \* 
I les côtés , a vaincu en perfonne le plus brave 
me de la terre. J'aime un poltron qui gagne 
5 batailles. 

Je ne difliraulerai pas fes fautes , mais j'élèverai 

lus haut que je pourrai , non-feulement ce qu'y 

rait de grand et de beau , mais ce qu'il â voulu 

e. je voudrais qu'on eut jeté au fond de la 

;r toutes le3 hiiloires qui ne nous retracent que 

; vices et les fureurs des rois : à quoi fervent ces 

•xegiftres de crimes et d'horreurs ? qu'à encourager 

quelquefois un prince faible à des excès dont il 

aurait honfe, s'il n'en voyait des exemples. Xa 

.fraude et le poifon coûteront-ils beaucoup à un 

.pfcpe , quand il lira qu'Alexandre VI s'eft foufcerm 

par la fourberie , et a empoifonné fes ennemis? 

' . Plût à Dieu que nous ne connuffions des 

«furinces que le bien qu'ils ont ftit ! L'univers 

ferait heureufement trompé, et peut-être nid 

princ; n'oferait donner l'exemple d'être méchant 

et tyrannique. 

Je ferais probablement obligé de parler de Pîm- 
pératrice Marthe, nommée depuis Catherine, 
et du malheureux fils de ce féroce législateur. 
Oferais r je fupplier votre Àltcffe royale de jae 
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procurer quelque cor.naiflancc fur la vie de cette 

: 7î8« fem.ne iin^ulière, fur les mœurs et fur le geni* 
de more du cz3rovitz? J'ai bien peur que cette 
mort ne ternifle la gloire du czar. J'ignore É 
la nature a défait un grand homme d'uni 
ne l'eût pas imité , ou fi le père t'eft lt 
d'un crime hortible. 'il 

Infeltx j utcutnque ferent ecr fut a ne pot es ! 
Votre Alteffe royale aura- 1- elle la bonté 
joindre ces éclairciflemens à ceux dont elle j , 
déjà honoré ? Votre deilin eft de me prot 
et de m'inftruirs } etc. 

LETTRÉ XI* T 

DEM. DE ÏOLTAUl 

% février- 

X rince , cet anneau magnifique 
Eft plus cher à mon cœur qu'il ne brille à mes. yet* 
L'anneau <!e Charlemaçne et celui d'Angélique 

(iraient des dons moins précieux: 
Et ceîni d'rians-Carveî, s'il faut que je m'expliqpCt 

Eit l« Cal quç j'aimaîTé mieux. 

- Vo-re Aiteif; royale mVmbarraffe fort , Iflofr 
feig^eur, par fes bontés ; car j'ai bientôt une autre 
tragédie à lui envoyer: et, quelque honneur qoï 
y au à recevoir des prçfens de vpïre main, je 
voudrais pourtant que cette nouvelle tragédie 
fer vit , s'il fe peut , à paver la baçue , au lie» 
de ^arulue ta briguer une nouvelle». 
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Pardon de m v poétique m'folcnce , Monfei- ■ ' ■■ 
ir ; mais comment voulez- vous que mon, cou- 17)8* 
ne (bit un peu enfle ? Vous me donnez votre 
ige- voilà jjMonfdgfieur, la plus flatteufe 
t> et je m'en tieris fi bien à ce prix, 
je ne crois pas vouloir en tirer un autre de ma " 

ope. Votre Altefle royaie me tiendra lieu du 
rc. Car c'elt aflez pour moi que votre, efprit 
5 et di§ne de votre rang ait approuvé une 
iranqaife fans amour. Je ne ferai pari' hon- 
à notre parterre et à nos loges de leur pré- \ _ 3 
r un ouvrage qui condamna t*op ce goût fré*-, " ; ? : 

îiFéminé introduit parmi nous. J\ fe penfer, ;: r ; *. 

es le fentiment de votre 'Altefle royale que 

nomme qui ne fe fera pas gâté le goût par ces 

les amoureufet que nous. nommons tragédies, 

a touché de Tarn ur maternel qui règne tlans 

eiope; mak nos Français font mal heureufement 

^ahnfcet fi jolis, que tous ceux qui ont traité de 

ils fLjetr le» ont toujours ornés d'une petite 

igue entre unç jeune princeffe et un fort aima* 

alïer On trouve yi.e r at tie quarrée toute ' . 

e s l'Electre de Qribillon , pièce remplie 

tilleurs d'un tragique très-pathétique L'Amafis 

la Grange , qui eft le fujet de Mérope , eft 

jolivé '/un ainour très-bien tourné Enfin voilà 

tre goût général ; Corneille s'y eft toujours at 

vi. Si Ccfar vient en Egypte, c'eft pour y voir 

te reine adorable ; et Antoine lui répond : Oui > 

Seigneur , je l'ai vite, elle eji incomparable. Le 

vieux Marcien , Je ridé Sertorius , fa'nte Pauline \ 

fainte Théodore la proftituée > font amoureux* 
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Ce ne': pas que l'amour ne pu i (Te être coc| 
x ?^' pufiio:: cl'.jne du théâtre; mais il faut qui! 
tragique, paftîonné , furieux, cruel et cri 
horrible , fi Ton veut , et point lia tout ; rtt 

Je fupplie votre Aicefîe royale de lire la 
italienne du marquis Àfajfei ,• elle verra , t 
diiftrente quelle eft de la mienne , j'ai du 
bonheur de me rencontrer avec lui da la 
cite du fujet, et dans l'attention q 
n'en pas partager l'intérêt par une i 
gère. C'eft une occupation digne, d'an { c 
le vôtre, que d'employer fon loifir à juge 
ouvrages de tout pays : voilà la vraie ma 
universelle ; elle eft plus fûre que celle a 
maifons à Autriche et de Bourbon ont 
Je ne fais encore fi votre Aitefle to\ fl 
mon paquet et la lettre de madame la i 
du CLâtelct, par la voie de -M. Pittz. Je 
quitte , Monfeigneur , pour aller vite tra 
au nouvel ouvrage dont j efpèrt amu , 
Quelques femaines , le Trajan et le Alto 
Nord. 

Je fuis avec le plus profond refpect 
plus tendre reconnaiflance , Monjieur , 
Alteffc royale , etc. 



Lsnr 
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LETTRE XLL 

DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg, le 4 février. 
MONSIEUR, 

fois bien fâché que rhiftoire'du czaretmes 
i vais vers fefoient fait attendre fi longtemps. 
tus en rêvez de meilleurs que j*2 n'en fais les 
; ouverts ; et fi dans la foule i! s'en trouve 
paffïbîes , c'eft qu'ils feront volés ou imités 
très les vôtres; Je travaille comme ce fcuîp-j 
qui, lorfqu'ilfitla Vénus de Midic's , com-* 
a les traits de fon vifage et les proportions 
bn corps d'après les plus belles perfonnes 
fon temps. C'étaient des pièces de rapport; 
is fi ces dames luieuffent redemandé , Tune 
■»s yeux , l'autre fa gorge , une autre fon tour 
de vifage, que ferait-il refté à la pauvre Vlnut 
In ftatuaire ? 

|4« Je vous avoue que le parallèle de rm> vie et de 
e de la cour m'a peu coûté; vous lui don- 
plus de louanges qu'il n'en mérite. C'eft 
ucôt une relation de mes occupations qu'une 
èce poétique , ornée d'images qui lui convien- 
it. J'ai penfé ne pas vous l'envoyer, tant 
'en ai trouvé le ftyle négligé. 

J'attends , avec bien de l'impatience , let 
ers qu'Emilie veut bien fe donner la peine de 
ornpofer. Je fuis toujours fur de gagner au troc ; 
t, G j'étais cartéfien , je tirerais une grande 
>anîté d'être la caufe occafionnclle des bonnes 
iroductions de la marquife On dit que, lorf- 
T« 74» Correfr du roi de P... etc. T. I. I 
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merauun uc iuus i«¥ ivjct» qqpç .TWOlini 
que vous m'avez doanéftVÉft'fcvttfîatth 
«itéde chofesi dire du M<raff^vAt&<M 
s de l'ode ii Emilie ttd 9 9m»^loëmii.Mi 
comparable Mérope. <kitontdtèc9ifti& 
vous (çul été* en état de frire.- , ,: ■ - . - ■* : 
Vous ne fauriez croire à; fttd point ▼ 
rabaiflent mon amour propre ; iltt*y * ri 
tienne contré eux, _ jtiB: 

Je fuis dan* le cas de ces efpagnulréta 
Mexique 9 qui fondent une dfotiçité;fi>r1 
Itère fur la beauté de leur peaubifb et < 
teint olivâtre. Que 4jpviendni,dttÇ . i 
▼oyaient une beauté europltç** $n tdj 
ltnt des plus belles couleur» , ;UMqpt4u 
Sneflè eft çonjtmê celle de<»a vçmfeqtiict 
les peintures > et laiffi#£ enfrev^ir jû 
traits du pinoeauteiploêfubtHlî {>*ufc 
ce me fembl» , fe trouverait ftpé-ptrle 
ment ; et Je me trompe fort t ; cm let mil 
ces ridicules Narciffis feraient caflTéa *yei 
et avec emportement. 

Yout me paraiffez fatisfait dea mémo 
çwPicrriï, queje v^usjuçnY^i t , 
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s de ce que j'ai pu vous être de quelque utili- — — 
Je me donne tous les mouvemens néceffai- x 73ï» 
pour vous faire avoir les particularités des 
itures de la czarifie , et la vie du czarovitz 
vous demandez. Vous ne ferez pas fatisfait 
la manière dont ce prince a fini fes jours , la 
té et la cruauté de fon père ayant mis fin à 
lie deftinée. 

'on voulait Te donner la peine d'examiner, 

e repofée , le bien et le mal que le cz*r a 

Uns Ton pays, de mettre fes bonnes et mau- 

es qualités dans la balance , de les pefer f 

: juger enfui te de lui fur celles de fes quali- 

[ui l'emporteraient , on trouverait peut-être 

ce prince a fait beaucoup demauvaifesac- 

lS brillantes , qu'il a eu des vices héroïques , 

^ue fes Vertus ont été obfcurcies et éclipfées 

une foule innombrable de vices. Uraefem- 

que l'humanité doit être la première qualité 

homme raifonnable. S'il part de ce prin- 

: , malgré fes défauts , 11 n'en peut arriver 

du bien. Mais, fi au contraire un homme 

qne des fentimens barbares et inhumains , 

peut bien qu'il fafle quelque bpnne action ; 

a (a vie fera toujours fouillée par f*| grimes» 

Il eft vrai que les hiftoires font en partie les 

hive»de la méchanceté des hommes ; mais , 

i offrant le poifon , elles offrent auffi l'antido- 

Nous voyons dans l'hiftoire quantité de méw 

ins princes, des tyrans, desmonftres,et nous 

; voyons tous haïs de leurs peuples , déteftés 

leurs voiûns , et en abomination dans toul 

ï z 
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runîvert. Leur nom feul devient une injure : et 

*7î8« ceftun opprobre à la réputation des vivansque 
d'être apoftrophés du nom de cet morts» 

Peu de perfonnes fontinfenfiblesàleur ri 
tation 4 quelque médians qu'ils foient f ili 
veulent pas qu'on les prenne pour tel* ; et , 
gré qu'on en ait, ils veulent être cités o< 
exemples de vertu et de probité, et dlii 
héroïques. Je crois qu'avec de lemblab 
fitions, la lecture de l'hiftoire, et lea nui 
qu'elle nous lai (Te de la mauvaife té\ i » 
ces monftres que la nature a prodn , ne 
que faire un effet avantageux for l'efprit 
princes qui les lifent; car, en regardant 
vices comme des actions qui d si 

terniflent la réputation , le plaïur de ti 
bien doit paraître fi pur , qu'il n'eft pai 
de n'y.être point fenfible. 

Un homme ambitieux ne cherche point da* 
l'hiftoire l'exemple d'un ambitieux qui a été A 
telle; et quiconque lira la fin tragique de Cjf* 
apprendra à redouter les fuites de la tyrann» 
De plus, les hommes fe cachent, autant qn 1 * 
peuvent, la noirceur et la méchanceté de 1* 
cœur. Ils agMfent indépendamment des exe* 
pies; et d'ailleurs , fi un fcélérat veut autorifo 
fes crimes par des exemples , il n'a pas befoft 
( ceci foit dit à l'honneur de notre fiècle) 4 
remonter jufqu'à l'origine du monde pour ci 
trouver. Le genre humain corrompu en préfenti 
tous les jours de plus récens , et qui par-là mes* 
en ont plus de force. Enfin il n'y aq*ftétrebofr 
me pour être en état de juger de la méchance^ 
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des hommes de tous les Gècles. Il n'eft pas éton- 

nant que vous n'ayez pas fait les mêmes lé- ^In- 
flexions, 

Ton a me , de tout temps à la vertu nourrie T 
Chercha fcs aîimens dans la philorophie, 
Et fur l'art d'enchaîner tous ces tyrans fougueux 
Qui déchirent les cœurs des humains malheureux. • 
Tranquille au haut des deux, où nul mortel tVgaJc> 
4bjC vice eft à tes yeux comme une terre auftrale. 

Mon impatience n'eft pas encore contentée 
l'arrivée de Céfarion et du fiècle de Louis l? 

and. La goutte les arrête enchemin._Il faut, 

la vérité , favoir fe pafler des agrémens dans 

vie , quoique j'efpère que mon attente ne du. 

•a guère , et que ce Jafon me rendra dans peu? 

flefleur de cette toifon d'or tant défirée et 
tant attendue. 

Vous pouvez vous attendre , et je vous te 
promets , à toute la fincérité et à toute la fran- - 
chife de' ma part fur vos ouvrages. Mes doute* 
font des efpèces d'interrogatoires qui vous obli- 
gent à la juftice de m'inftruire» 

Je vous prie d'affurer l'incomparable Emilie 
rfc i'eftime dont je fuis pénétré pour elle. Mai* 
je m'aperçois que je finis mes lettres par des fa* 
lutation aux fœurs , comme S< Paul avait cou* 
tu me de conclure fes épitres ; quoique je fois 
perfuadé que , ni fous l'économie de l'ancienne 
loi t ni fous celle 3u nouveau teftament, il n'y 
eût d'iduméenne qui valût la centième partie 
à 9 Emilie. Quant à Teflime, l'ajnitiéetlaconfr- 
dtration que j'ai pour vou , elles ne finiront, 
jamais t étant, Monfieur , votre très-Sdèlement 
affectionne ami , F É D E R I C. 
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738. LETTRE XL1L 

DE M. DE VOLTAIRE 

Février. 
MONSEIGNEUR» 

Une maladie qui a fait le tour de la Franc 
enfin venue s'emparer de ma figure légère , 
un château qui devrait être à l'abri de tou 
fléaux de ce monde , puifqu'on y vit fous 
aufpices divi Fedrriç'; et diva Emilim. J'étais s 
lorfq.ue je reçus à la rois deux lettres bien 
folantes de votre Altefle royale ; l'une par la 
de M. Tbiriot, à qui votre Altefle royale , 
julle dans Tes épithètes , donne celle de ti 
pette, mais qui eftaufli une des trompette 
votre gloire ; l'autre lettre eft venue en dro: 
à fa defti nation. 

Toutes celles dont vous m'avez honoré, F 
feigneur, ont été autant de bienfaits pour i 
mais la dernière eft celle qui m'a ciuie le 
de joie. Ce n'eft pas fimplement parce qu'ell 
la dernière, c'eft parce que vous avez jugé 
défauts de Mérope comme fi votre Altefle rc 
% avait pafle fa vie à fréquenter nos théâtres. I 
en parlions , la fubiime Emilie et moi , et 1 
nous demandions *fi cette crainte que marq 
PolifojttezuL quatrième acte, fi cette langueu 
vieux bon homme 2sarbas y et ce foin de fe cor 
ver, au cinquième, auraient déplu à votre Alt 
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royale. Le courriet des lettres arriva , et apporta —7 
▼os critiques; nous fûmes enchantés* Que *?** 
croyez-vous que je fis fur le champ, Monfei-, 
gneur , tout malade que j'étais ? vous le devinez 
dbien : je corrigeai et ce quatrième et ce 
! cinquième acte* 

;- Je m'étais un pea ïiâté, Jtfonfeigneur, de 

tous envoyer l'ouvrage. L'envie de préfentor 

prémices àivo Fiderico , ne m'avait pas per- 

g d'attendre que la moiffon fût mûre y ainfi je 

"upplie de regarder cet çffai comme des 

its précoces: ils approchent rçn v peu «plus ac 

jelltment de lcu# point d^iatud|é. J'ai be?u- 

up retouché la fin du fécond, la fin du trou 

lérne, le commencement et la fin du quatrième, 

et prefque 1a moitié du cinquième. Si votre 

{ Aiteffe royale; lt,permet, je lui enverrai ou bien 

une copie des quatre actes retouchés , ou bien 

feulement Itê endroits corrigés, 

crois que Jtt» Tbiriat. enverra bientôt à 

ire Altelïs royale une a agédie nouvelle ,"qm 

infiniment goûtée à Paris; elle çft d'un 

mine à peu-près de mon âge, nommé la Cbauf- 

Jée % qui s'eftrpiaècompofer pour le théine tffeï 

tard, comme %'il avait voulu attendre que Ton 

génie fût dans toute fa force. 14 a fait déjà «ne 

comédie fort eftimée, intitulée i§ Préjugé à Ja 

mode 5 et une EfUre à Clio , dont les trois quyta 

font un ouvrage parfait dans fon genre. J'efpère 

beaucoup de fa tragédie dt Maximien # ce fera 

un amufement déplus pour Remusberg* Il fera 

lu-* «approuvé par votre Al te (Te royale; je ne 

peux lui fouhaiter rien dejnisux. 



224 LETTRES DU P. R. DE PMJ 

Vous êtes notte juge, Monfeign 

1738* fommes comme les peuples d J E.lide q 
n'avoir point établi des jeux honorai 
ne les approuvait en Egypte. 

Votre Alteflc royale me fait frétt 
parlant de ce que je foupqonnaia du 
cet homme eft indigne d'avoir bâti c 
c'eft un tigre qui a été le législateur 
Votre Airelle royale daigne me pr 
cantate de la le Cunvreur\ ah ! Moi 
honorez donc Cire y de ce préfent ; il f 
partie de nos plaifirs nous vienne de R 
Je ferai en paradistquand mes oreill 
dront mes vers embellis par votre m 
chantés par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits 1 
puflent lire ce que votre Alteffe royal 
fur le ftyle marotique, et fur le ridi 
primer en vieux mots des chofes qui n< 
d'être exprimées en aucune langue, 
tombe point dans ce defaut ; il écrit p 
il a des vers heureux et faciles ; il ne 11 
que de la force, un peu de variété , et fi 
ftyle plus concis: car il dit d'ordinaire c 
ce qu'il ne faudrait dire qu'en deux ; i 
efprit fupérieur fent tout cela mieux 
Je m'imagine que M* le baron de , 
eft enfin revenu vers fon étoile polain 
Louis XlVtt Newton ont fubi leur ai 
tends cet arrêt pour continuer ou poi 
dre 1 hiftoire du ficelé de Louis XIV. 
Je fuis avec un profond refpect et la 
dre reconnaiffance, pariter cum Eni\ 



o 
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LETTRE XLIII. "17 
DU PBINCE ROYAL. 

A Remusberg, le 17 février. 
MONSIEUR, 
N vient de me rendre votre lettre du 2\ 



ivier, qui feft de réponfe, ou plutôt deréfu- 

»n,à celle du 26 décembre que je vous 

lis écrite. Je me repens bien de m'être engagé 

, p légèrement , et peut.êtrtf inconfidérément , 

ns une difcuffion métaphyfique , avec un 

dverfaire qui va me battre à plate couture ; 

lis il n'eft plus temps de reculer lorfqu'on'a 

à tant fait. 

je mefouviens, à cette occafion , d'avoir été 
aréfent à une difpute où il s'agiflait de la pré- 
sence que l'cm devait ou à la mufique franqaife 
1 à l'italienne. Celui qui ferait valoir la ftanqaife 
mita chanter miférablement une ariette ita» 
enne , en foutenant que c'était la plus abomi- 
ible chofe du monde ; de quoi on ne di (con- 
tenait point. Après quoi il pria quelqu'un qui 
chantait très-bien en français, et qui s'en 
{quitta à merveille , de faire les honneurs de 
Lttilli. Il eft certain que, fi on avait jugé de ces 
deux mufiques différentes fur cet échantillon , 
on n'aurait pu que rejeter le goût italien, et au 
fond je crois qu'on aurait mal jugé. 

La métaphyfique ne ferait-elle pas entre mes 
mains ce que cette arUuc italienne était daas 



1er, je crois qu'il ferait bon de commei 
établir un principe certain : ce fera le p< 
lequel notre bouflble s'orientera ; ce 
centre où toutes les lignes de «taon n 
ment doivent aboutir. 

Je fonde tout ce que fai à votrs dit 
providence , fur la fageffe et fur la préfcî 
dieu. Ou dieu eft fage, ou il ne l'eft { 



ET DE M. DE TOLTAÏRE. 22? 

-dans leurs caufcs , et que , comme infiniment ~ """t 

puiflant , fa volonté s'accorde avec tout ce qu'il 

évoit. Remarquez en paflant que ceci détruit 

contingens futurs ; car l'avenir ne peut point 

'oir d'incertitude à l'égard de DIEU tout-puif- 

tt f qui veut tout ce qu'il peut» et qui peut 

ut ce qu'il veut. 

Vous trouverez bon à préfent que je réponde 
ix objections que vous venez de me faire. Je 
vrai Tordre que vous avez tenu , afin que par 
ï parallèle la vérité en devienne plus palpable. 
L La liberté de l'homme, telle que vous la 
finiflez , ne fautait avoir , félon mon principe, 
e raifonfuffifante; car, comme cette liberté 
: pouvait venir uniquement que de dieu, je 
/ais vous prouver que cela même implique 
contradiction , et qu'ainfi c'eft une chofe im- . 
poflible. Dieu ne peut changer Pcfltènce det 
chofes : car , comme il lui eft împoflible de don. , 
.ner à un triangle, en tant que triangle, un 
k luarrc , de faire que le pafle n'ait pas été , *u(Ii * 
peu faurait-il changer fa propre effen ce. Or il 
eft de fon eflence , comme un dieu (âge ,xour> 
puiflant et connaiflant l'avenir, de .fixer les 
événemcns qui doivent arriver dans toi* les 
fiècle* qui s'écouleront : il ne faurait donner 
k l'homme la liberté d'agir diamétralement à ce 
qu'il avait voulu; de quoi il réfulte qu'on dit 
une contradiction, lorfqu'on foutient que DU 
peut donner la liberté à l'homme. 

II. L'homme penfe, opère des mouvement, 
et agît, j'en conviens « mais d'une manière 
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" fubordonr.ée aux ir.viulables lois du deftin.Ton 
*73 avait été prévu parla Divinité, tout avaitét 
réglé; mais l'homme, qui ignore l'avenir, o 
s'aperçoit pas qu'en femblant agir in dépei 
ment , toutes fes actions tendent à remplît 
-décrets de la Providence. 

Onvoitla Liberté , cette efclave fi fière r 
Par d'inviGbles noeuds dans ces lieux prifonniere? 
Sous un joug inconnu que rien ne peut brifer, 
DIEU fait Taflujettir fans la tyran ni fer. 

LA HENRIADE. ' 

III. Je vous avoue que j'ai été ébloui pari 
début de votre troifième objection. J'av 
^u'un Dieu trompeur, iflïide mon propre fyftê 
me, me furprir ; mais il fout examiner fi ce Diei 
nous trompe autant qu'on veut bien le 
croire. 

Ce n'êft point l'être infiniment (âge , »! 
ment conséquent qui en impofe à fes ciéati 
par une liberté feinte qu'il femble leur avo 
donnée. 11 ne leur dit point : Voua êtes lib 
vous pouvez agir félon votre volonté ; mail 
a trouvé à propos de cacher à leurs yeux h 
reflbrts qui les font agir. Il ne s'ag?t point ici d 
miniftère des paflions, qui«ftunc voie entière 
ment ouverte à notre fujétion ; au contraire, 
ne s'agit que des motifs qui déterminent neti 
volonté. C'cft une idée d'un bonheur que n 
nous figurons, ou d'un avantage qui nous flatte 
et dont la repréfentation fert de règle a ton 
'es actes de notre volonté. Par exemple, ui 
">leur ne déroberait point s'il ne fe figurai 
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état heureux dans la po08fon dn bien ~ 
1 veut ravir; un avare VamÉTèr ait p«Mre- • 
Air tréfor , s'il ne.fe repréfentait pas un bon* . 
r idéal dans IVrkafTement de toutes fes ri - 

i;unfoldat n'eipoferait point fa -vie s'il ae <. 
i vaft fa félicité dans ridée de ia gloire et de L| 
rtation qu'il peut acquérir, d'autres dans Fa* 
icemenr, d'au très dans des récompenfes qu'ils 
indent: en un mot, tous les hommes ne jfi 
tivernent que par les idées .qu'ils ont de leu* 
antage et de leur bien-être. 4 / 

LV. Je crois d'ailleu-is que j'ai fuffi&it&i&t 
veloppé la contradiction qui fe troi)Vé*j|jjp$' 
fyftême du franc arbitre, tafht par rafrporï 
ix perfections de dieu , que relativement %$b 
te l'expérience nous confirme. Vous convieru 
drez donc avec moi que les moindres actions 
la vie découkat d'un principe certain,d'iïne 
tfée de bonheur qui nous frappe; et c'eft ce 
jn appelle motifs raifonnables, qui font,fele» 
i, les cordes et les contrepoids qui font agif 
utes les machines de i'univers; ce fon| 
s refibrts cachés dont il plaît à dieu defc fervif 
iu'r aflujettir nos actions 1 !^ volonté fcrprêrr 
Les *empéramens des ho totales et les i 
■otcaftonneUes ( toutes également affervie a 
'Volonté divine) donnent enfuiteiieu ai 
tiiltcatfons de leurs volontés, et caufcnt la • 
rence fi notable que nous voyons dans les 
tions dés hommes* 

V. Il me fembte que les révolutions set 
céleftcs* et l'ordre auquel tous 
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*~" ~ font affjjettîs, pourraient nous fournir encore 
I 738« un argument bien fort pour fou tenir la nécti 
abfolue. 

Pour peu qu'on ait de connaiflance de l'aibo- 
nomie.on efl inftruit de la régularité infinie avec 
laquelle les planètes font leur cour*. On cofr 
naît d'ailleurs les lois de la pefanteur, del'aU 
traction, du mouvement, toutes lois inviolables 
de la nature. Si des corps de cette matière, i 
des mondes, fi tout l'univers eft affujetti à do 
lois fixes et permanentes, comment eft-ce qui 
IA. Harki , que Nenvton viendront me direqsi 
l'homme, cet être û petit, fi imperceptible es 
comparaifon de ce vafte univers , que dis- je, « 
malheureux reptile qui rampe fur la furface de a 
globe quin'eft qu'un point dans l'univers, cet» 
miférable créature aurait- elle feule le préalable 
d'agir au hafard, de n'être gouvernée par au- 
cunes lois, et en dépit de fon créateur, deft 
déterminer fans raifon dans fes actions ? cariai 
fondent la liberté entière des hommes, nie p* 
fitivement que les hommes foientraifonnables, 
et qu'ils fe gouvernent félon les principes que fft 
allégués ci » deffus. Fauffeté évidente ; il ne fait 
que vous connaître pour en être convaincu. 
VI. Ayant déjà répondu à votre ûxièmeok 
jection , il me fuffira de rappeler ici que d I B f 
ne pouvant pas changer l'eflence des chofes,M 
{aurait parconféquentfe priver de fes attribua 
VIL Après avoir prouvé qu'il eft coatr* 
noire que DIEU puiflfe donner à l'homme k 
er té d'agir, il ferait fuperflu de répondre à la 
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lèoae objection, quoique je ne puifle m'em- 
aer de dire, au nom des Wolftt des Leibnit^ *' 
CUrke et aux Newton , qu'un Dieu qui entre 
la régie du monde entre dans les pins pe- 
s , dirige toutes les actions des hern- 
ie même tempaqu'rl pourvoit aux be- 
m nombre inmnnjbrable de mondes , 
parait bien plus admirable qu'on Dieu 
a l'exemple des nobles et. des 'grands 
fgnc, adonnés à l'oifiveté , ne s'occupe de 
^ De plus % ^ue deviendra l'immenfité dé 
rfi; pour le foulager, nous lui ôtonsle foin ' 

îtks détails? 
: le répète , le fyftême de JVoif explique let 
ions des hommes conformément aux attri- 

de dieu et à Fautorité de l'expérience. 
ViII. Quant aux emportemens et aux paf- 
fiifoptes des hommes, ce font def reflbrts 
nous frappent, puifqu'ilà tombent viable* 
sfens; les autres n'en exifteot pas 
s Us demandent plus d'application 
clpnt as de méditation pour être débou- 
te, 

IX. Les défirs et la volonté font deux chofes 

il ne faut pas confondre, j'en conviens; mais 

mphe de la volonté fur les défirs ne prou- 

■c rien en faveur de la liberté. Ce triomphe ae 

ive autre chofe fi non qu'une idée de gloire . 

Ton fe préfente en fup primant fes défi». Une 

dée d'orgueil, quelquefois auffi de prudence 9 

tous détermine à vaincre ces déGrs ; ce qui ejt 

^^•ltat de ce que j'ai établi plus haut. 



le fyftême contraire n'a d'autre bafe q 
fuppofitions évidemment fàufles : vous 
prenez que tous les autres s'écroulent 
mêmes. 

Pour ne rien laifler en arrière, je doi 
faire remarquer une inconséquence qui m< 
être dans le plaifir que dieu prend de v 
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homme» ,'qu'ileft un être parfaitement heu- ~ 
i\ en lui.nîéme r il n'eit fufceptible de recevoir 
1e imprdiàDn, rit de j»f| , ni d'amour, ni 
haine, ni de toutes les paffion s qui troublent 
humains. 
On foutient, ileft vrai, que DIEU voit le 
, le préfent et l'avenir ^ que le temps ne 
vieillit point, et que le moment d*à préfeaj , 
nois, des années, des mille milliers d'années 
ihangent rien à Ton être, et ne font , en 
>araifon de fa durée qui n'a ni commence* 
nt ni tin , que comme uà'inftant , et iHoins, 
;ore qu'un clin d'oeil. 

Je vous avoue que le Dieu de M. Clarke m*a> 

en fait riie. C'eft un Dieu apurement quf 

:i]uente les cafés, et qui fe me|à politiquer 

ec quelques rniférables nouvel liftes fur les 

aorjonctures préfentes de l'Europe. Je crois 

u*ii doit être bien embarrafté à préfent pour 

-viner ce qui fc fera la campagne prochaine en 

,ng re^et qu'il attend avec grande impatience 

rivée des événemens, pour favoir s'il s'tft 

mpé dans fes conjectures ou non. 

Je n'ajouterai qu'une réflexion à celles que jte 

< de faire ; c'eft que ni le franc arbitre ni la 

Irté abfolue ne difculpent pas la Divinité de 

participation a* crime : car que dieu nous 

ne la liberté de thaï faire, ou qu'il nous 

immédiatement au crime, cela revient 

près au même ; il n'y a \ue du p^js ou du 

. Remontez à l'origine du mal f vous ne 

4 que l'attribuer à prEU r ^l moins 

T. 74. Cwefp. du roi de F... ^,T. I. Y 



de notre miiére et de l'immutabilité d< 
fort , j'en conviens ; mais il faut bie 
contenter faute de mieux. Ce font de ce: 
des qui a (Toupillent les douleurs, et quil 
à la nature le temps de faire le refte. 

Après vous avoir fait un expofé d 
opinions, j'en reviens comme vous à 1' 
fance de nos lumières. Il me paraît q 
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( puiffe préfenter en Faveur de notre être. ^7ô~ 
im* idée plus avantageufe des hommes en ' 

confidérant , et .d'autant plus fuis -je 
dé qu'il n'y a qu'un Dieu ou quelque chofe 
qui puiffc rafiembler dans .une même 
toutes les perfections que vous 
%t Ce ne fbi>t pas des idées indépen- 
qui vous gouvernent : vousagiflez félon 
rincipe, félon la plus fubltmeraifon ; donc 
agiffez feion une néceflité. Ce fyftême, 
loin d'êcre contraire à l'humanité et aux 
is, y eft même trçs-favorable , puifque \ 
ant notre bonheur, notre intérêt et notre 
faction dans l'exercice de la vertu, te nous 
néceffité de nous porter toujours envers 
ji eft vertueux : et comme j<? ne faurais 
re pas reconnailTant ftns me rendre infup. 
ortable à moi-même , ajon bonheur, mon 
►s, Tidée de mon bien-être , m'obligent à la 
onnaifTance.^ A 

avoue que les hommes ne fuivent pas ton* 
la vertu ; et cela vient de ce qu'ils ne fe 
pas tous la même idée du Bonheur ; que les 
es étrangères et les pafTions leur donnent 
de fe conduire d'une façon différente, et 
i ce qu'ils croient de leur intérêt. Le 
te de leurs paffions fait furfeoir dans ces 
is les mûres délibérations de l'efprit et 
laraifon* w 

Vous voyez, Monûeur, parce que je viens 
vous dire, que mes opinions métaphy fi- 
ne rcnveifeat aucunement les principes 
- , Va 
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m de la faine morale , d'autant plus que li 

x 738«. raifon la plus épurée nous tait trouver les feuli 
véritables intérêts de notre conservation dans la 
bonne morale. 

Au relie > j'en agi» avec mon- fyftêroe © 
les bons enf.ms envers leurs pères; ils cono 
fent leurs défauts et les cachent. Je vous 
fente un <ab!eau du beau côté , mais jca'i 
pas \]uc ce tableau a un revers.. 

On peut difputer des fié cl es entiers força 
matières , et après les avoir, pour linfi dne» 
epuiftes, on en revient où l'on avait commencé. 
Dans peu nous en ferons à l'&ne de Buridin. | 

J-? ne fabrais aflez vous dire , Moniieur, j* 
qu'à que* [>oint js fois charmé de votre franc 
votre fincéii'c ne vous mérite pas un petite 
C'tft par là que vous me perfuadez que ?i 
êtes de mes amis, que votre efprk aime lavent*! 
que vous ne me la dégutfetez jamais. »So 
perfuadé, lYlor.fieur, que votre amitié et ¥ 
approbation m'eftplus fiatteufe q-uç celle 
jnokié du genre humain. 

Les Dieux font pour Céfar , mais Caton fait Pomp 

Si j'approchais de la divine Emilie ^ je lui* 
rais comme l'ange annonciateur r -Vous étesk 
bénie d'entre les femmes , car vous poffédez 
des plus grands hommes du monde ; et je n'* 
ferais lui cTrc : Marie a choifi le bon parti , 
a embrafTé la philofophie. ■ 

Envé'ité, Monfieur, vous étiez bien ne 
faire dans le monde pour que j'y fttffe he 
Vous venez de m'en voyer deux épitres qvn 

1 
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nais eu leurs femblables. Il fera donc dit que - 

jus vous/furpaflferez toujours vous-même. Je *1W 

à pas jugé de*. ces deux épures comm$ d'un r ^ 

me de philofophîe ; mais je les ai çon- 

rées comme des ouvrages tiffus de la main 

Grâces, , .,... « n * 

Vous avez ravi à Virgift la gloire dt* pocree 

que, à Corneille celle du théâtre, vous $n 

!S,autantàpréfentajncépitres de Dfyriwh. 

ut; avouer que vous êtes un terrible homme. 

i^l^pstte monarchie que îïabiiicbodopojbr vit 

i sève , et qui engloutit toutes celles qui 

yaiep.t précédée» :> . r 

je finis ^en vous priant de ne pMJb^çrJpsig- 

%p$ dépareillées les belles épitres qu*;#o^ 

ez bien voulu ra*env©yer« le i^.attenâs ? jp& 

miire impatience-et ave^cgtMs avidité que 

vos ouvrages in/pirent à tous vçs t£f teurs* 

La philofophî^èie prouve que vous êtes l'éire 

t môfid^ife plus digne de ropn eftime; mon 

iir m'y engage* et la recooiiarlTanCe.lii'^pbj- 

; jugez donc de tous Les fentifneni avec 

4uels je fuis r -'•'•$>*:■ '^ r\- 



Moiifieui , 



votre très-fidèfe ami, 



,-ffr 
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»7î8. LETTRE XLIV. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg , It 19 février» 
MONSIEUR, 

J E viens de recevoir la lettre que vous m'avA 

écrite du., .janvier. J'y vois la bonté a«c 

laquelle vous exeufez mes fautes, et la fincè. 

rite avec laquelle vous voulez bien me Ici 

découvrir. Vous daignez quitter pour quelque! 

moment le ciel de Neuton et l'aimable compt 

gnie des Mufes, pour décraffer arrpfcëteno* 

veau dans les eauxbondiffantes de l'FHppocrènfc 

Vous quittez le pinceau en ma faveur pourpre* 

dre la lime; enfin vous vous donnez la peins 

de réapprendre à épeler , vous qui (kvez penfer. 

Mais >e vous importunerai encore?; çt je crai» 

que vous ne me preniez pour un dt ces gensi 

qui on fait quelque charité, et qui en demandent 

toujours davantage. 

Madame du Cbstelet m'a adreffé des vers q« 

j'ai admirés à caufe de leur beauté , de letf 

noblefle et de leur tour original. (*) J'ai bk 

fort étonné en même temps de voir qu'on m'j 

donnait du divin, quoique je connaîfle , par Ici' 

mêmes endroits <\v? Alexandre ^ que Je ne fuit 

pas de cél'w-ile origine, et que je crains fort 

( + ) Voyez l'Epître XLVIII » page 98, 4u vol 
à'Efitrcs 
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qu'en qualité de Dieu , mon fôrt ne devienne "* 
/embiable à celui de cette canaille de nouveaux ' * 
Dieux que Lucien nous dit avoir été chafles de " 
J'Olympe par Jupiter, ou bien aux faints que le 
fieur de Launoy trouva fort à propos de dénicher ' 
du paradis. Quoi qu'il en foit, j'ai répondu en 
-▼ers à madame du Cbâtelet, et je vous prie, 
>Mon fieur , de vouloir bien donner quelques 
tCeups de plume à cette pièce, afin qu'elle foit 
ceigne d'être offerte à la marquife. 
- Je regarde cette Emilie comme une divinité 
meienne date , à laquelle il n'eft pas permis de 
1er le langage des humains. Il faut lui parler 
lui des Dieux , il faut lui parler en vers. Il efl 
en permis à nous autres hommes de s'égayer ' 
ind nous nous mêlons de parle* une langue 
qui nous eftfi étrangère; au fli puifcje efpérer que 
Vos difinités voudront exeufer les fautes que 
Font ces pauvres mortels quand ilsfe mêlent de 
ou loir parler comme vous. 
J'attends quelque coup de foudre de la part 
1 Jupiter de Cirey , fur certaine difeuffion de 
étaphyfique que j'ai ofé hafarder. Je fais ce 
ue jepuis pour m'élever aux cieux; je remue x 

s bras, et je crois voler; mais quoi que je 
uïffe faire, je fens bien que mon efprit n'eft 
; de nature à pouvoir fe démêler de toutes les 
ittïcultés qui fe préfentent dans cette carrière. 
Ilfemble que le créateur nous a donné autant 
; raifon qu'il nous en faut pour nous conduire 
jement dans ce monde , et pour pourvoir k 
11s nos befoins ; mais il femble au fli que cette 



*:*; 
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îfcifon ne fuftit pas pour contenter ce fot 
infatiable de cuiicfité que nous avons ennou 
tt qui s'étend fou vent trop loin. Les abft 
d;ces et les contradictions qui fe rencontre. 
de toutes parts, donnent fans fin. naiflance t 
pyrrhoniime; et, à force d'imaginer, on ne pu 
qu'à fon imagination. Après tout* je tiens po 
t:ne vérité inconteilable et certaine le | 
l'admiration que vous me caufez. Ce n'ett 
tne illuOon des fens, un préjugé frivole, 
une parfaite connaiiïance de rhomme le 
aimable du monde. 

Je m'en vais rayer toutes les trompettes, 
riger, changer et me peiner, jufju'àce que 
remarques foient éludées. Alérope ne fort 
de mes mains; c'dt une vierge donc je# 
l'honneur. Je fuis avec une très-parfaite el 

Monfieur, 
votre très-fidèlement affectionna ami, 

FÉDERIC 

LETTRE XLV. 
DU PRINCE ROYAL 

A Rcmusberg, le 27 fétiicr» 
MONSIEUR, 

Vos ouvrages n'ont aucun prix : c'eft 
vérité dont je fuis convaincu il y a tong-temp 
C ela n'emr êvhe pas cepend ant que je ne d- 
vous témoigner ma reconnaiffance et 

gratil 1* 
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&>£es Bagatelles que je tous envoie ne - 
t que des marques de fouvenir , des fignes l 
:quels vous devez vous rappeler le plaifir 

m'ont fait vos ouvrages. ' 

Il femble, Moniteur, que les fWtihcesét leç 

s vous fervent par femeftr*. Ce quartier parait 

e celui de la poéHe. Commeruf!' vous mettez 

l in à une nouvelle tragédie! d'où prenez. 

s votre temps ? ou bien eft ce que les vers 

înt chez vous comme de la la profe ? Autant 

queftions, autant de problèmes. 

Mérope ne fort point de mes mains. Il e» 

ient trop à mon amour propre d'être l'unique 

pofitaire d'une pièce à laquelle vous avez ' 

.vaille. Je la préfère à toutes les pièces qui 

paru en France, hormis à la Mort deCéfaf, 

Les intrigues amoureufes me' parai flcnt le 

propre des comédies ; elles en font comme l'ek 

ce ; elles font le nœud de la pièce ; et comme 

tout finir de quelque manière , il femble que le 

riage y foit tout propre. Quant à la tragédie f 

lirais qu'il y a des fujets qui demandent nattf* 

lementde l'amour , comme Titus et Bérénice, 

Cid , Phèdre et Hippolyte. Le feul inconvé- 

: qu'il y ait , c'eft que l'amour ferefFemble 

et que quand on a vu vingt pièces , l*efprit 

e û< lûte d'une répétition ccncinuelle de fenti* 

s doucereux , et qui font trop éloignés des 

eurs de notre ftècle. Depuis qu'on a attaché, 

reo raifon, un certain n Jicule a i'amour toiha- 

:fque, on* ne fent plus le pathétique de !a ten. . 

elle outrée. On fupporte le foupirant pendant 

T. 74. Correfp. du roi de P... etc. TVI. X 
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~ le premier acte , et on fe fent tout difpofé à Ce 
*' >*>• moquer de (a fiinpîicitc au quatrième ou au eût 
quièmeacte; au lieu que U paffion qui anise 
Mérope eft un fentiruçnc de. la nature , dont 
chaque cenr bien placé connaît la voix. On 
fe moque point de ce qu'on fent foi- même , et 
ce qu'on eft capable de fentir. Métope fait l , 
ce que ferait une tendra mère qui fe trow 
en fa fituatbn. Elle parle comme no I 

cœur , et l'acteur ne fait qu'exprimer [Uf 1 
fcnt. I 

J'ai (ait écrire à Berlin pour la Mérope 
quis Jlajfeii quoique je fois très - aflore i 
pièce n'approche pas de la vôtre. Le peuple 
favans de France fera toujours invincible 
qu'il aura des perfonnes de votre ordre à fi 
J'ofe même dire que je le redouterais ini 
plus que vos armées avec tous vos mari 
Voici une ode nouvellement achevée , 
mauvaife que les précédentes. Ccfarùm y a 
lieu. Le pauvre garçon a la goutte d'une vi 
extrême. 11 me l'écrit dans des termes < 
percent le cœur. Je ne puis rien pour lui qui 
prêcher la patience ; faible remède, fi vous v< 
contre des maux réels; remède cependant 
de tranquiliifer les faillies impétueufes 1 | 
auxquelles les douleurs aiguës donnent 1 
Je m'utends de votre franchife et < 
amitié que vous voudrez bien me faire aj e 
les défauts qui fe trouvent en oatte pu ?. 1*1 
Je fens que j'en fuis père , et je ma fcns j 
(*) Ode far la patience» 
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de n'avoir pas les yeux aflez ouverts fur ■ 

s productions: *??$• 

Tant Terreur eft notre apanage. 
Souvent un rien nous éblouit, 
Et de rinfenfé jufqu'su fige , 
S'il juge de fon propre ouvrage, 
Par l'amour propre il eft féduit. 

Tous n'oublierez pas de faire mille aiïuranccs 

ime à la marquife du Cbâtelet % dont Pefprit 

énieux a bien voulu fe faire connaître par un 

t échantillon. Ce n'eft qu'un rayon de ce 

I qui s'eft fait apercevoir à travers les nuages ; 

ne doit-ce point être lorfqu'on le voit fans 

les? Peut-être faut-il que la marquife cache 

efprit , comme Moife voilait fon vifage , 

ce que le peuple d'Ifraèl n'en pouvait fup- 

orter la clarté. Quand mê.rie j'en perdrais la 

aie 9 il faut avant de mourir que je voie cette 

re de Canaan , ce pays des fages, ce paradis 

eftre. Comptez fur l'eftime parfaite et l'amitié 

iolable avec laquelle je fuis , 

Monfieur , 

votre très-affectionné ami , 
F é D £ R I C. 
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ce qui lui appartient ; mais qu'il fe foit emparé 
< J*- entièrement de la tragédie , e eft une nfurpation de 
notre fouverain ; et je protefterai an mofiu costal 
hsfurpation, nepouvant tnieoxfalrc. VôîiàyMonfi 
gnenr , tout ce que tous aurez de moi cette fois* 
pour le département poétique ; mais le départ» 
ment de la métaphyfiquc m'embarrafle beaucot 
La lettre du 1 7 février , de votre Àheflejoyikt 
eft eu vérité un chef-d'œuvre. Je regarde ce 
deux lettres fur la liberté comme ce que f ai nié 
plut fort, de mieux lié, de plue canféquentif 
ces matières. Vous avez certainement bien m 
grâces à rendre à la nature de voua avoir donné * 
génie qui vous fait roi dans le monde inteHectdf 
avant que vous le foyez dans ce miférahle mo 
compofé de partions, de gritnacet et d'exterkfc 
J'avais déjà beaucoup de refpectponr l'opimonA 
la fatalité , quoique ce ne foit pas 1* mienne î* 
en nageant dans cette mer tfbtoftftades,* 
n'ayant qu'une petite branche ou jt me tiens, jl 
me donne bien de garde de reprocher & met co» 
pagnons les nageurs que leur petite blanche è 
trop faible : je fuis fort aife , fi mon rofeau vieoti 
cafler , que mon voifin puiffe me prêter le fie&k 
refpecte bien davantage l'opinion que j'ai co» 
battue, depuis que votre Àlteffe royale Fa rit 
dans un fi beau jour ; me permettrait- aie de kl 
expofer encore mes fcrupules ? 

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer lelfo* 

Aurèle d'Allemagne, k deux idées qui me frappe* 

encore vivement, et fur Icfquelles je le fuppfc 

« de daigner m'éclairer. 
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I e . Plus je m'examine , plus je me crois libre " 

[en plufieurs cas); c'eftun fentiment que tous 

hommes ont comme moi ; c'eft le principe 

ramble de notre conduite. Les plus outrés 

rtifans de la fatalité abfolue fe gouvernent tous 

aot les principes de la liberté. Or je leur 

nde comment ils peuvent raifonner et agir 

manière fi contradictoire , et ce qu'il y a à 

er à Te regarder comme des tournebroches, 

qu'on agit toujours comme un être libre ? Je 

demande encore par quelle raifon l'auteur de 

ire leur a donné ce fentiment de liberté , 

ne Pont point? pourquoi cette impofture dans' 

re qui eft la vérité même? De bonne foi, 

ave-t-on une folution à ce problême ? répondre 

: dieu ne nous a pas dit : Vous êtes libres ; 

cft-ce pas une défaite? dieu ne nous a pas dit 

ï nous fommet libres ; fans doute , car il ne 

igné pas nous parler, mais il a mis dans nos 

;urs un fentiment que rien ne peut affaiblir , et 

îft-là pour neus la voix de dieu. Tous nos 

es fencimen8 font vrais. Il ne nous trompe 

ttït dans le défir que nous avons d'être heureux, 

boire , de manger , de multiplier notre efpèce. 

jand nous fentons des défirs , certainement ces 

[irs exiftent ; quand nous fentons des plaifirs , il 

bien fur que nous n'éprouvons pas des dou- 

i ; quand nous voyons , il eft bien certain que 

i voir n'eft pas celle d'entendre ; quand 

10 avons des penfées , il eft bien clair que nous 

•entons. Quoi donc ! le fentiment de la liberté 

cja-t-il le feul dans lequel l'Etre infiniment 
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parfait fe f. n joi'é *»n nous fefant une îllufioi 
1 7?b. a'ufurJe? quoi! quand je confcfle qu'un déran- 
gement de mes organes m'ôte ma liberté , je 
ne me trompe pas , et je me tromperais quand 
je fens que je Lis libre ? Je ne fais fi cette 
expofition raiVe de ce qui fe paffe en nous feu 
quelque imprt-ffion fur votre efprit philofophe; 
mais ie vous conjure 9 Monfeigneur , d'examiscr 
cette i;ice. de lui donner toute (on étendue, et 
en fui te de la juger fans aucune acception depmt 
fans même confidérer d'autres principes plus ma» 
phyfiques qui combattent cette preuve monliîf 
Vous verrez enfuite lequel il faudra préférer, •■ 
de cette prem e morale qui eft chez tous les hé* 
mes , ou de ces idées métaphyfiques qui port* 
toujours le caractère de l'incertitude. 

2°. Mon fécond fcrupule roule fur qudq* 
chofe de plus philofophique. Je voit que tôt 
ce qu'on a jamais dit contre la liberté de Yhom* 
fe tourne encore avec bien plus de force ceott 
la liberté de DIEU. 

Si on dit que dieu a prévu toutes nos actioA 
et que parla elles font néceffaires, dieu a wA 
prévu les fiennes qui font d'autant plus nécet 
faires que dieu eft immuable. Si on dit q* 
l'homme ne peut agir fans raifon JuffifaMtt % t 
que cette raifon incline fa- volonté s la rafa 
fuffifante doit encore plus emporter la volonté dt 
diku, qui eft i*ér»e iouverakiement raifounÉhk 

Si an dit que l'homme doit choifir ce qui loi 
par ît le meilleur, eiiïu eft encore plus fléetf 
fité à foire ce qui eic le meilleur. 
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Voilà donc DIEU réduit à être l'efclave du 

:in : ce tfeft plus un être qui fe détermine par *'** 
.même; c'eft donc une caufe étrangère qui fe 
termine; cen'eftplus un agent; oc n'eft plte 

JDWU. . 

. Mais fi dieu eft libre, comme les fataliftes 

me doivent l'avouer, pourquoi çieU ne pourra- 

1 pas communiquer à l'homme un peu de cette 

;rté , en lui communiquant l'être, la penfée , le 

uvement , la volonté , toutes ehofes également 

>nnues ? Sera-t-il plus difficile à dieu de nous 

nner la liberté que de nous donner le pouvoir de 

cher, de manger, de digérer? Il faudrait avoir 

une démonftration que dieu n'a pu communiquer 

l'attribut de là liberté à l'homme ; et, pour avoir 

cette démonftration, il faudrait connaître les àttri. 

buts de la Divinité*: mais qui Jes connaît ?,. . 

On dit que dieu , en nous donnant kHiberté, 
aurait fait des dieux de nous ; mais fur quoi le 
dit- on? pourquoi ferais* je Dieu avec un peu de 
liberté , quand je ne le fuis pas avec un peu d'in» * 
telligence ? eitce être Dieu que d'avoir un pouvoir 
faible , borné et pafTager de choifir et de commen- 
cer le mouvement? 11 n'y a pas de milieu j ou 
cous fommes des automates qui ne fefons iïéà et 
dans qui dieu fait tout, ou nous fommes des 
agens, c'eft- à dire, des créatures libres. Or je 
demande quelle preuve on a que nous fommes de 
Amples automates , et que ce fentiment intérieur 
de liberté eft une illufion ? 

Toutes les preuves qu'on apporte fe réduif 
à la préfeience de dieu* Mais fait-on précifémt 
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_ ce c-e cVs eue cerre prifcicrcc? certainement 

' on fiacre. Cessant donc pouvons-nous faire 
fcr*ir ncirc ignorance de* attributs fepremes de 
DIEL" à proever la fatifcte d'un fenûmenc léd 
ce Hrcr:é ^ue :vcs éprouvons dans nos ames? 
Je -e peux concevoir l'accord de li prcfdenoe 
ce de la liberté, je l'avoue, nais doit. je poar 
cela rejeter la liberté ? nierai- je que je Toit M 
être penfacr , parce que je ne vos r oint ni es» 
mrn: la matière pentperier, ni convient wtte 
penfant peut être cfclav* de !a matière ? Raifci» 
ner ce qu'on appelle à frhri «ft «ne choGs fiai 
bc»Ie , nuit elle n'eft pas de h compétence des 
humains. Noos fommes tons fur les bords d'as 
grand fieuve ; il faut le remonter avant d'oui 
parler de fa fource. Ce ferait aflurémer.t m 
g'c.r.d brnheur fi on pouvait en méraphyfique 
établir des principes cLirs , indubitables et CI 
grand nombre, d'où découlerait une infinité de 
conféquences comme en mathématiques; mas 
dieu n'a pas voulu que la chofe fût ainfi. Il s'ef 
réfervé !e patrimoine de la métaphyfique : le régm 
des idées pures et des eflènees des ebofes eft b 
fien. Si quelqu'un eft entré dans ce partage et 
lefte 9 c'eft afTurément vous , Monfcîgneur ; et 
je dirai, dans mon cœur, de votre perfonne 
ce que les Batteurs dirent des rois, qu'ils font 
les images de la Divinité. 

Au refte , les vers de la Henrîade , que 
mis daignez cner, n'ont été faits que dans 
» vued\>p inur uniquement que notre liberté 
w Puic pas à la p refuence divine qui fait ce 
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qu'on appelle dejlin. Je me fuis exprime un ^ . ~ 
peu durement daus cet. endroit, mais en poéfie I ?»** 
on ne dit pas toujours précifémçnt ce que l'on 
tondrait dire ; la roue courne et emporte foa 
liomme par fa rapidité. 

Avant de finir fur cette matière, j'aurai l'hon- 
ur de dire à votre Aitefle royale que les foci- 
tns, qui nient la préfcience de dieu fur les 
ttingens , ont un grand apôtre qu'ils ne con- 
fient peut- être pas; c'eft Ciciron , dans fon 
re de la divination. Ce grand homme aime 
eux dépouiller les Dieux de la préfcience que 

hommes ds la liberté. 
Je ne crois pas que , tout grand orateur qu'il 
était, il eût pu répondre à vos raifons. Il aurait 
eu beau faire de longues périodes , ce ferait des 
fons contre des vérités : laiflbns-le donc avec fes 
belles phrafes. 

Mais que votre Altefle royale me permette de 
lui dire que les Dieux de Ciciron et le Dieu 
de Newton et de Ciarkc ne font pas de la même 
efpèce ; c cft le dieu de Ciciron qu'on peut appe- 
ler un dieu raifonnant dans les cafés fur les opéra, 
tions de la campagne prochaine: car qui n'a point 
de préfcience n'a que des conjectures, et qui 
n'a que des conjectures eft fujet de dire autant de 
pauvretés que le London's journal ou la gazette 
de Hoilande : mais ce n'eft pas là le compte de fir 
Ifaac Newton et de Samuel Clarke , deux têtes 
aufïi philofophiques que Marc Tulle était bavard. 
Le docteur Clarke , qui a aflez approfondi ces 
matières dont Nrmon n'a parlé qu'en paffant, dit, 



_ ne iwinoïc, aveu anez uc ranon , qut 

173?. youvons nous élever à la connaiiTance i 

des attributs divins, que comme noi 

un nombre quelconque à l'infini , allant 

à l'inconnu. 

Chaque manière d'apercevoir, born 
dans l'homme, eft infinie dans diel 
ligence d'un homme voit un objet à ! 
DIE V embralle tous les objets. Notre ar 
par la connaiffance du caractère d'un '. 
que cet homme fera dans une telle oc 
dieu prévoit , par la même connaiffam 
à l'ii;fini , ce que cet homme fera. Ai 
dans nous eft feience de conjecture , 
suit point à la liberté , eft dans die 
certaine, tout aufli peu nuifible à 1 
Cette manière de raifonnern'eftpas , m 
fi ridicule. 

Mais je m'aperçois , Monfeigneur , 
fuis très-fort en vous ennuyant de m 
et en affaibliffant celles .des autres. V 
bonté me rafïure. Je vois que votre 
aufïï humain que vetre cfprit eft ét< 
vois , par vos vers à M. de Kdferling , 
vous êtes capable d'aimer: auffi ma c 
épître fur le benheur finira par l'ami 
elle il n'y a point de bonheur fur la te 
Madame la marquife du Cbâtelet voi 
fi fort, qu'elle n'ofe vous écrire. Je j 
bien htrdi , Monfeigneur , moi qui voi 
tout autant pour le moins , et qui me 
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Que ne puis- je vous dire : 

In publica commoia feccem , 
*** Si longo firmone morer tua temfora , Cafar. v 

Je fuis avec un profond refpcct , un attache* 
t , une reconnaiffance fans bornes , etc. 

LETTRE XLVII. 

DU PRINCE 10ÏAL 

A Remusberg, le i8,mars. - 
MONSIEUR, 

Ai requ votre lettre du 8 de ce mois avcë 
elque forte d'inquiétude fur votre fanfé, M. 
i ùiriot me marque qu'elle n'était pas bonne *ç* 
|ne tous me confirmez encore. Iifemble que là 
îature , qui vous a partagé d'une main fi àvan«- 
eufe du côté de l'efprit, ait été plus avare 
i ce qui regarde votre fanté , comme fi elle 
ait eu regret d'avoir fiait un ouvrage achevé. 
il. n'y a que les infirmités du corps qui puiffent 
is faire préfumer que voua {tes mortel ; VQf 
ouvrages doivent nous perftadîr le contraire. 
.Les grands hommes de l'antiquité ne ^ral- 
lient jamais plus Timp acable malignité de la 
rtune qu'après les grands fucce*. Votfè fièvre 
rfait être comptée à ce prias comme un équi* 
valent ou comme un contrepoids de votre Mértfpe. 
ft&rrais^je me flatter d'avoii deviné Incor- 
rections que- Vous voulez faire à cette pi ? 
vous qui en êtes le père , vous qui l'avez ju g 
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7 dans ces anecdo-es des barbaries et 
'* fenibhbles à celles qu'on lit dans I 
premiers céfars. 

La Ruflïe effc un pays où les arts e 
n'avaient point pénétré. Le czar n' 
teinture d'humanité , de magnan 
vertu; il avait été élevé dans h 
ignorance ; il n'a\qiiTdit que félon V 
Tes pa (lions déréglée* : tant il eft vn 
nation des hommes les porte au m 
ne font bons qu'à proportion qu< 
ou l'expérience a pu modiiier la foi 
tempérament. 

J'ai connu le grsnd maréchal de 
Pruffc) Pr'uitz, qui vivait encore < 
qui , fous h règne du feu roi , avait 
deur chez le czar. 11 m'a raconté 
arriva à Pétersbourg , et qu'il demanda 
fes lettres de créance , on le mena f 
qui n'était pas encore lancé du chanl 
coutume à de pareilles audiences , il 
était le czar : un le lui montra qui 1 
des cordages au haut du tillac. Lorfqi 
aperçu M. de pvimz % il l'invita de v 
le moyen d'un échelon de cordes ; et c 
exeufait fur fa mal arlreiîe , le czar fi 
un cable, comm: un matelot , et vii 

La commifîion dont M. de Printz 
lu' ayant été trè^-agréable , le prince v 
des marques éclat: mes de fa fatisractî 
effet il fit préparer un frftin fompt 
M. de Printz fut invité. On y but à 
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Rufles , de Tean de vi* , et on en \rjt brutalement. — 

Le, cznr qi.i vo;?lr.it -.' nner un rei^î" p-'.rticv.Her *'*' 

à cette fête, fit nmcrc.- : .?t vjj^-f. rt i, : o ck- flr^ltz 

oui étr;€r:t dctf- us cîr ;:s le? pu.'..-.?: d>?- !Vc?rs- 

bourg , a ? u"i.::(i:.;c i-:vrd v^;rc qu'on vidait, 

y é ce r.:o t - nffi eux • *.::.t.r.v;t li te /, ci -j ces m Térubles. * 

*e prince Uw:.::turc vou!"t , pour dy.:->' s : ne ni^r- 

jue de co-'; iirtion prucuulière à 4 Yj. ç": P./v.^, 

tf «ui procurer, firent Ton cxprciïlon, k plaihr 

'/d'exercer fon adr-flV iu ers i.iâH;e»ioux. J;gez 

a de lVfftt ou'une f .v.bl'b!'» prop.-fiton dut faire 

fur iîi) bor.iriT-e qin av it des fentiir.cis et le cœur 

en placé. De Pti>.tz, qui ne le cédait en 

lentimcrs à qui que ce fût, rejeta une offre qui, 

i tout aurre er droit, aurait été regardée comme 

tjutk-ufe au carajicre c'o;t iî était revêtu , mais 

ui n était qu'une fimpîc civilité dans ce pays 

arbare. Le cz*r penfa fe fâcher de ce refus, 

«t il ne put s'empêcher de lui témoigner quelques 

anar^i es de fon indignation , oe dont cependant 

31 lui fit repa ation le lendemain. 

. Ce n'' - fr point une hiftuire faite à plaiflr ; elle eft 

R vraie, qu'elle fe trouve dans les relations de 

JW. •U- Priutz , que Ton conferve dans les archives» 

J'ai irtme ra^é à plufieurs perionres qui ont été 

"dans cett-»r.ps-ià à Pétersbourg, ltfquelles m'ont 

: attcfU ce fuit. Ce n\ft point un conte fu de deux 

ou trois peifonrv.s, c'eft un fait notoire. 

De ces horribles cruautés partons à un fujet 
plus gai, plus riant et i,!us agréable ; ce fera la 
petite pièce qvi fuivra cette tragédie. 

Il s'agit de la tnufe de Gr effet , qui à préfent 
T. 74. Correfp. du roi de P... etc. T. L Y 
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eft une des premières du Parnafle français. Cet 

1738. aimable poëte a le don de s'exprimer avec beau- 
coup de facilité. Ses épitbètes font jufl et 
nouvelles ; avec cela il a des tours qui lui I 
propres : on aime Tes ouvrages , malgré l 
défauts. Il eft trop peu foigné , (ans contn t; 
et la pareiTe, dont il fait tant l'éloge, eft 
grande rivale de fa réputation. 

Grejfet a fait une ode fur l'amour de | 
qui m'a plu infiniment. Elle eft pldnc 
de morceaux achevés. Vous aurez reniait 
fans doute , que les vers de huit fyllabet réufli 
mieux à ce poëte que ceux de douze. I 

Malgré le fuccès des petites pièces de Grejfrtù I 
fie crois pas qu'il réufli (Te jamais an théâtre frtnqk 
ou dans l'épopée. Il ne fuffit pas de (impies bluetM 
d'efprit pour des pièces de fi longue haleine; il M 
de la force , il faut de la vigueur et de Feiprkrf 
et mûr pour y réufli r ; il n'eft pas permis i toot 
le monde d'aller à Corinthe. 

On copie , fuivant que vous le foriiaitet , k 
cantate de la h Couvreur. Je l'enverrai achei* 
à Cirey. Des oreilles françaifes , accoutumée! I 
des vaudevilles et à des antiennes, ne feront 
guère favorables aux airs méthodiques et expreffiS 
des Italiens. Il faudrait des muficiens en é&t 
d'exécuter cette pièce dans le goût où elle doft 
être jouée , fans quoi elle vous paraîtra totat «fi 
touchante que le rôle de Brutus récité psr 
acteur fuifle ou autrichien. 

Céfariojz vient d'arriver avec toutes les pièce* 
dont yous l'avez chargé ; je vous en rcmerck 
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5 fob ; je fute partage entre l'amitié , la joie ■ ■ 
curiofité. Ce n'eft pas une petite fatisfàc- *7J8* 
jue de parler à quelqu'un qui vient de Cirey ; 
dis «je? à un autre moi-même qui m'y 
[porte , jgur ainfi dire. Je lui fais mille 
his à latois , je l'empêche même 4e me 
ire ; il nous faudra quelques jours avant 
ne en état de nous entendre. Je m'amufe 
i mal à propos de vous parler de l'amitié, 
qui la connaiffez fi bien f et qui en avez 
jien décrit les effets. . v 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages, 
les faut lire à tête repofée pour vous en 
n fenttaent, npn que je m'ingère de 
;>récier ; ce ferait fairç du tort à ma modeftie. 
irous exportai mes doutes , et vous confondrez 
n io*ance. 

fl falutations à la fublirae Emilie , et mon 
ppur le divin Foliaire. Je fuis avec une 
parfaite eftime > . 
nficur , 

votre très-fidèlement affectionné ami, 
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LETTRE XLV 
DU PRINCE ROI 

31 mari. 
MONSIEUR, 

J e fuis obligé de vous avertir que j'c 

jours de porte fucceifivernent les lettre 

riot ouvertes. Je ne jugerais pas mém 

nière qi e vous m'avez écrite n'ait eilu 

fort. J'ignore b c'eft en France , ou d 

du roi mon père , qu'elles ont été via 

cuiiofiré aflcz mal placée. On peut fa* 

que contient notre correfpondance. V( 

refpircm que la vertu et i'huœantté 9 et 

ne contiennent pour l'ordinaire que des 

œen r que je vous demande fur des fuje 

h plupart du monde ne s'intéreffe guèi 

dant, malgré l'innocence des chofes qi 

notre correfpondance , vous favez ad 

c'eft que les hommes , et qu'ils ne fon 

portés à mal intet prêter ce qui doit êi 

de tout blâme. Je vous prierai donc c 

adrtfler par M. Tbiriot les lettres qui roi 

la philofcphie ou fur des vers. AdrefTes 

à Al. Troncbin du Breuil ,• elles me pai 

plus tard , maïs j'en ferai récompenf 

fureté. Quand vous m'écrirez des le 

D'y aura que des bagatelles , adreflez-1 

ordinaire par M, Tbiriot , afin que le 

tient de quoi fe fatisfaire. 



jrr de m. de voltaire.* a£rr 

Çéfarion me charme par tout ce qu'il me dit de ^- 
ey. Votre hifloire du fiècle de Louis XIV '* 
;hantfe. Je voudrais feulement que vous 
niez point rangé Machiavel , qui était ua /• 
.honnête homme, au rang des autre» gnmcfe 
mes de Ton temps. Quiconque enfcipfri.£ ( 
,er de parole , à opprimer , à comifaetteë* 
injuftices , fût^it d'ailleurs l'homme;» te «fîtes 
ué par fes talens , ne doit jamais occuper 
j ! due uniquement aux vertus et aux 
louables. Cartouche ne mérite point de 
on rang parmi les Roilcku* tes Gilbert ..et:. 
embourg. . Je firfs sur- cfue vous ètéi î& 
miment. Vous 4tes twpîhô^nête homme' 
vouloir mettre e» honneur la réputation flétrie 
joquin niépttfabhe;, auffi fui s. je sûr que vous 
rez env.fage Afaçbiavcfcqut du côté du génie.- 
donnez-moi ma fincérité ; je lie la prodiguerais 
fi je ne- vous en croyais tris • digne. 
ii les hiftoires de l'univers atytent été écrite* 
ime celle que' voutf ; m'avez confiée, nout 
ens plus inftruks dés mœurs de fous îés fî&ries, 
oins trompés par les hiftogeôs. Plus je ifous 
is 9 et plus je trouve que' vous êtes' un 
î unique. Jamais je n'ai lu de plus beau 
jue celui de J'hiftoire de Louis XIV. Je relis 
) paragraphe deux ou trois fois , tant j'en 
enchanté. Toutes les lignes portent coup; 
; eft nourri de réflexions excellentes ^ tu* 
faulTe penfée , rien de puérile , et avec 
une impartialité parfaite. Dès que j'-ausai lu 
; l'ouvrage , je vous enverrai quelques petite* 
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'rorparqiKs, entre autres furies noms 
qui font un peu maltraités; ce qui psu 
de l'obfcurif.é iur cet ouvrage, puifq 
noms qui font fi défigurés , qu'il faut 1 

Je fouhaiterais que votre plume ei 
tous les ouvrages qui font faits et qui pi 
de quelque initruction; ce ferait le 
profiter et de ti: er utilité de la lecture. 
ticnte quelquefois des inutilités , d 
réflexions , ou de la fécherefle qui rè, 
certains livras ; c'eft au lecteur à 
pareilles lectures. Vous épargnez cet 
roi lecteurs. Qu'un homme ait du ju 
non , ii profite également de vos ouvr 
lui faut que de la mémoire. 

II me faut de l'application et une 
d'efpùt pour étudier vos élémens de 
ce qui io fera après Pâques , fefant une 
fence pour prendre 

Ce que vous /avez , 
Avec beaucoup de bicttféance. 

Je vous expoferai mes doutes avec ! 
franohife , h >nteux de vous mettre toi: 
le cas des ïfiaélites qui ne pouvaient 
murs de Jérufaltm qu'en fe défend 
main , tandis qu'ils travaillaient de 1 

Avouez que mon fyftéroe eft infupp< 
me Fefl quelquefois à moi même. Je c 
obju peur fixer mon efprit, et je n 
encore aucun. Si vous en ftvez , je v< 
m'en indiquer qui foit exempt de toi 
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tion. S'il y a quelque cfeofe dont je puiffe me " "* 
frac , c'eft qu'il y a un dieu adorable I '^*« 
ciel; et un Voltaire prefque aufli efti- 
e à Cirey. 
'envoie une petite bagatelle k madame la 
quife , que vous lui ferez accepter* J'efpère 
voudra la placer dans fcs entrefols 9 et 
? voudra s'en fervir pour fes comportions, 
l'ai pas pu laifler votre portrait^mtre les 
4e Céfarion* J'ai envié à mon ami d'avoir 

avec vous , et de poiféder encore votre * 

ît. C'en cft trop, me fut* - je dit ; il faut 

tus partagions les faveurs du deftin. Nous 

as tous de même fur votre fqjet * et c'eft à 

ous aimera et vous efhmera le plus. 

. ai prefque oublié de vous parler de vos pièces 

itives : La modération dam le bonheur f le 

t % le temple de t Amitié \ etc. * tout cela 

charmé. Vous accumulez la reconnaiflance 

! je vous dois. Que la marquife n'oublie pas 

uvrir l'encrier. Soyez perîuadé que je ne 

rette rien plus au monde que de ne pouvoir 

convaincre des fentimeas avec lefqneli je 

Monfieur, "- * 

votre très fidèlement affectionné ami* 

FÉOERig, 
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LETTR E XL] 
DU- PRINCE RO 

A Rupia , le if avril. 

MONSIEUR, 

J 'y perds de toutes les façons lorfq 
malade , tint par l'intérêt que je p 
ce qui vous touche , que par la péri 
nité de bonnes penfées que j'aurais r< 
famé l'avait ptrmi . 

Pour l'amour de l'humanité , m 
plus par vos fréquentes indifpofitions 
imaginez pas que ces alarmes foi en 1 
ques ; elles font trop réelles pour rr 
Je tremble -*e vous appliquer ks d^u: 
vers que Ronffeau ait peut-être fait 

Et ne me dirons y oint au nombre des ; 
La courte des héros. 

Cefavhn m'a fait un rapport exact 
votre faute. J'ai cor.fubé des méd< 
fi. jet : ils m'ont afl'uré , foi de médf c 
n'avais rien à craindre pour vos jours 
votre incommodité . qu'elle ne peuvj 
calemen* guérie, pa ce que le mal c 
véréré. Ils ont jugé eue vous dévie 
obftruction dans ks vifeercs du bas \ 
quelques reports fe font reâ.hés , qui 
fnés ou une efpèce de néphrétique f 
de vos incommodités. Voilà ce qu'à j 
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lieues la faculté en a jugé. Malgré le peu de foi I7 jg 

• que j'ajoute à 1a déciiion de ce* meilleurs , plus 
incertaine Couvent que celle des méiaphyiiciens , 
je vous prie cependant, et cela véritablement, 
de faire-dreiler ïtjiuturn ntorbi de vos incommo- 
dités , afin de voir ii peut être quelqu'habile mé- 
decin ne pourrait vous foui a g s r. Quelle joie ferait 
la mienne de contribuer en quelque façon au rét*. 
bliflement de votre fan té ! En voyez, moi donc, 

..je vous pie» rénumération de vos infirmités et 

de voit misères, en termes barbares et en langage 

: ba.ûquc , et cela avtc toute l'exactitude poffible. 

yo , J^ m'obii^erez véritablement ; ce fera un petit 

{acriuVe quu vous ferez obligé de faire à mon 

- gniitié. 

Vous m'avez aecufé la réception de quelques- 
unes de mes pièces, et vous n'y ajoutez aucune 
critique. Ne croyez point que j'aie négligé celles 
que vous av,z bien voulu f.;ire de mes autres 
pèces. Je joins ici la correction nouvelle de'lWt 
jur i\imour de DIEU , ajoutée à une petite pièce 
. adreiTee à Ctjunon. La manie des ver me lutine 
" fins -efle , et je crains que ce foit de ces maux 
auxquels il n'y a aucun remède. 

Depuis que l'Apollon de Cirey veut bien éclai- 
s m le> petits atomes de Remusberg, tout y'cul» 
s tive les arts et les feiencts. 

• Je voudrais que vouseuillez eu befoin dt mon 
* ode fur lu patience , pour vous confoler des ri- 
*"* gueurs d'une maitreflé, et non pour fupporter 
^ : vj> inrir.nités. 11 elt facile de donner des confo- 

'* Unions de ce qu'on ne foufîte point foi- même; 
T. 74. Cor'rejp. du roi de /\„ etc. T. I. Z 
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LETTRE XL 

DU PRINCE RO 

A Rupin , le if avril. 
MONSIEUR, 

J 'y perds de toutes les façons lorf 
malade , tnnt par l'intérêt que je ] 
ce qui vous touche, que par lape 
nité de bonnes penfécs que j'aurais j 
famé Pavait permî . 

P^ur l'amour de l'humanité, i 
plus par vos fréquentes îndifpnfitior 
imaginez pas que c<rs alarmes foiei 
ques ; elles font trop réelles pour i 
Je tremble ' T e vous appliqu -r Ils d;i 
vers que Ratifie au ait peut-être fa 

Et ne médirons joint au nombre des 
La iourte des héros. 

Çefarion m'a fait un rapport exa< 
votre fa*.:ic. J'ai cor.ful'é des méi 
fi jet : ils m'e nt afl'bré, foi deméd» 
n'avais rien àcraincirc pour vos joui 
votre incomrr odité . qu'elle ne peu 
calemen* guérie, pa ce que le mal 
véréré. Ils ont jugé eue vous devi 
obftruction dans les videras du bas 
quelques reports fe font re â-hés , q 
fnés ou une efpèce de néphrétique 
de vos incommodités. Voilà ce qu'£ 



et Dtjfcif. db Voltaire. 265 

lieu^hiàculté en a jugé. Malgré le peu de foi ~ 

• que /ajoute à 1& décilion de c^r melTieurs , plus 
incertaine Couvent que celle des métaphysicien* , 
je vous prie cependant, et cela véritablement * 
de faire/àrefler tejiututn tmrbi de vos incommo- ' 

' dites , afin de voir iî peut être! quelqu'habile mé- 
decin ne pourrait vous foulager. Quelle joie ferait 
la mienne ctexontrihueren quelque façon au rét%> 
blffiement de votre fente ! Envoyez - jnoi donc* 

je vous p;ie r rémunération de vos infirmités et 

vos misères, en termes barbares et en langage 

baioqut y et cela avec toute l'exactitude pofllble. 

Vous m'obligerez véritablement ; ce fera un petit 

iacnrke que vous ferez obligé de faire à mon 

* «initié. 

Vous m'avez aecufé la réception de quelque*» 

, unes de mes pièces , et. vous n'y ajoutez aucune 

critique. Ne croyez point que j'aie négligé celles 

que vous avez bien voulu fuire de mes autre* 

> pièces. Je joins ici la correction nouvelle de Voie 

Jur r amour de DIEU , ajoutée à une petite pièce 

adrciTce à Ctjunon. La manie des vers me lutine 

fans cefle ,-et je crains que ce foitde ces maux 

auxquels il n'y a aucun remède. 

Depuis que YApoDon de Cirey veut bien éclai- 
rer tes peti(s atomes de Remusberg, tout y'cuL 
tive les arts et les feiencts. 

Je voudrais que vous eufliez eu befoin de mon 
oâe fur la patience , pour vous confoler des ri- 
gueurs d'une maitrefie, et non pour fupporter 
vos infirmités. 11 eft facile de "donner des-confo- 
lations de ce qu'on ne foufipp point fo&même; 

ï. 74. 'Correjp. du roïdèf.l itc. T. I. Z 
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" ~mais c'eft Peffort d'un gén e fupérieur f qi 
'* triompher des maux les pics aigus , et d'é 
avec t îute la liberté d'efprit du fein mém 
foufrrances. 

Votre épitre fur t envie eft inimitable. 
préfère presque encore à (es deux jumelles, 
parlez de l'envie comme un homme qui a fe 
mal qu'elle peut faire , et des fentimens gén< 
comme de votre patrim ine. Je vous reco 
' toujours aux grands fentimens. Vous les f 
fi bien , qu'il vous eft facile de les expr 
- Comment parler de mes pièces après avoir 
des vôtres? Ce qu'il vous ;>lait d'en dire , fe 
tant foit peu l'ironie. Mes ver* font les fruit? 
arbre fauvage ; les vôtres font d'un arbre l 
En un mot: 
Tandis que l'aigle altier s'élève dans les airs , 

L'hirondelle rafe la terre. 
Philomèïe eft ici Fembléme de mes vers : 
Ouant à l'oifeau du Dieu qui porte le tonnen 
11 ne convient qu'au feul Voltaire. 

Je me conforme entièrement à votre fenti 
touchant les pièces de théâtre. L'amour, 
paflion charmante , ne devrait y être emj 
que comme des épiceries que l'on met dan: 
tains ragoûts , mais qu'on ne prodigue pas 
crainte d'émoufler la fi nèfle du palais. M< 
mérite de toutes manières de corriger le 
corrompu du pubMc , et de relever Melpoi 
du mépris que les colifichets de fes ornemer 
attirent. Je me renofe bien fur vous des ce 
tions que vous aurez faites aux deux der 
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ictes de cette tragédie. Peu de chofe la rendrait ~ 
parfaite: elle l'eft affurément à préfent. ' : 

Corneille, après lui Racine, enfuite la Grange, 
ont épuifé tous les lieux communs de la galanterie 
et du théâtre. Crébillon a mis , pour ainfi dire, 
C8 furies fur la fcène : toutes fes p èces infpi- 
rcnt de l'horreur , tout y eft affreux , tout y 
*ft terrible. Il fallait abfolument après eux quitter 
une route ufée , pour en fuivre une plus neuve , 
tme plus brillante. 

Les paflions que vous mettez fur le théâtre 
[ont auffi capables que l'amour d'émouvoir % 
J'intéreffer et de p'aire. Il n'y a qu'à les bien 
traiter et les produire de la manière que vous le 
Butes dans la Mérope et dans la mort de Céfar. 

Le ciel te réfervait pour éclairer la France. 
Tu fortais triomphant de la carrière immenfe 
Que r épopée offrait à tes défirs ardens ; 
Et nouveau Thucydide, on te vit avec gloire 
Remporter les lauriers confacrés à l'hiiloire. 
Bientôt d'un vol plus haut, par des efforts puiflfcna» 
Ta main fut débrouiller Newton et la nature; 
Et Melpoméne enfin, langûiflant (ans parure 9 
Attend tout à préfent de tes riches préfens. 

Je quitte la brillante poéfie pour m'abyraer 
avec vous dans le gouffre de la métaphyfique; 
j'abandonne le langage des dieux, que je ne 
fais que bégayer, pour parler celui de la divinité 
même, qui m'eft inconnu. Il s'agit à préfent 
d'élever le faîte du bâtiment , dont les fonde- 
ment font très- peu iblides* C'eft un ouvrage 

Z % 
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d'araignée qui eft à jour de tous côtés , et dont 
les fils fubtils fouticnnent la ftiucturé. 

Perfonne ne peut être moins prévenu en faveur 
de fon opinion que je le fuis de la mienne. J'ai 
difcuté la fatalité abfolue avec toute l'application 
pcfïibie , et j'y ai t. cuvé des difficultés pre'qu'i.î- 
vincibles. J'ai lu une infinité de fy dénies , et je 
n'en ai trouvé aucun qui ne foit hériffe d'abfurdi 
tés ; ce qui m'a jeté dans un pynhonifme affrénx. 
D'ailleurs je n'ai aucune rai Ton particulière qui 
me porte plutôt pour la fatalité abfolue que pou 
la liberté. Qu'elle foit ou qu'elle ne foit pas , kl 
chofes iront toujours le même train. Je f.utietf 
ces fortes de chofes tant que je puis , pour vok 
jufqu'où l'on peut pouffer le raifonnement , et de 
quel côté fe trouve le p*us d'abfurdités. 

1T n'en eft pas tout à fait de même de là raifit 
fujjijante. Tout tomme qui veut être phi lofophe, . 
mathématicien, politique; en un mot, tout 
homme qui veut s'élever au-deflus du commun 
des autres , doit admettre la raifon fuffifante. 

Qu'eft-ce que cette rai fon fuffifante ? c'eft h 
caufe des événement Or tout phi lofophe rechfr 
che cette caufe, ce principe; donc tout philo» 
fophe admet la raifoh fbffifante. Elle eft fondée 
fur la vérité la plus évidente de nos actjons. Rie» 
ne faurait produire un être , puifque rien n'es 
jas. Il faut donc néceiïairement que les et 
eu les événemens , aient une catrfe de leur être 
dans ce qui les a précédés ; et cette caufe on l'ap- 
pelle !a rai fon fufïifante de leur exigence ou de 
leur nailfance. 11 n'y a que le vulgaire qui, se 
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jonnaiflant point de raifon fuffifante , attribue" 
an bafccrd les effets dont lc% caufes lui font 
inconnues. Le bafard en ce fens eft le fyno- 
nynje de rien. C'eft un être forti du cerveau 
creux des poètes, et qui, comme ces g'obules 

^ de favon que font les enfans , ri*a aucun corps; 
" Vous allez boire à ptéfent la lie de mon 
nectar fur le fujet de la fatalité abfo?ue. Je 
crains fort que vous n'éprouviez , à l'explication 
de mon hypJthèfe , ce qui m'arnva l'autre jour. 
J'avais lu dans je ne fais quel livre dephyfique , 
où il s'agilTait du mufcle cépha'opharyngien. Mt 
voiià à confulter Furesière pour en trouve! 
récla'rcifrement : il dit que le mufeie céphalo* 
pharyngien eft l'orifice de ftxfophage, nommé 
pharynx. Ah! pour le coup, dis-je, me voilà 
devenu bien habile. Les explications font fou. 
vent plus obfcures que le texte même. Venons 
à la mienne. ;• 

J'avoue premièrement que les hommes ont tm 

1 fentiment de -liberté: ils ont ce qu'ils appellent 
la puiilance de déterminer leur volonté , d'op^ter 
desmeuvemens, etc. Si vous cppeliez ces actes ^ 
la liberté de l'homme, je conviens avec vou<> qut 
l'homme tft libre. ]VUi? fi*voi?s appeliez liberté* 
les raifons qui déterminent les rcfolutiuns, lfft 
caufes des mouvem.-ns t.u'elles opèrent, en un 
mot, ce qui peut influer fur fes actions , je 
puis prouver que l'homme n'eft point libre. 

Mes preuves feront tirées de l'expérience. Elle* 
feront tirées des obfer dations que j'ai faites fur 
les motifs de mes actions et fur celles des autres. 
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— — Je foutiens premièrement que tous les hommes 
l TÎ°* fe déterminent par des raifons tant bonnes que 
mauvaifes , (ce qui ne fait rien à mon hypothèfe) 
et ces raifons ont pour fondement une certaine 
idée de bonheur ou de bien-être. D'où vient 
que , lorfqu'un lib aire m'apperte la Henriade 
et les épîgrammes de Rovjjcau^ d'où vient, dis- 
je 9 que je choifis la Henri ade ? C'eft que 11 
Henriade eft un ouvrage pa.fàit, et dont mon 
efprit et mon cœur peuvent tirer un ufage excel- 
lent, et que les épîgrammes ordurières falhTent 
l'imagination. C'eft donc l'idée de mon avantage, 
de mon bitn-être , qui porte ma raifon à fe déter. 
miner en faveur d'un Je ces ouvrages préférable 
ment à l'autre. G'tft -tCHC i'iuee de mon bonàeot 
qui détermine toutes mes action?. C'eft donc le 
# reflbrt dont je dépends , et ce reffort eft lié avec 
un autre qui eft mon tempérament ; c'eft- là préd- 
fément la roue avec laquelle le créateur monte 
les reflbrts de la volonté ; et l'homme a la même 
liberté que le pendule. Il a de certaines vibra- 
tions ; en un mot , il peut faire des actions , etc. 
mais toutes aflervies à fon tempérament 9 et à là 
façon de penfer plus ou moins bornée. i 

Queftionnez quel homme il vous plaira far ce 
qu'il a fait telle ou telle action: le plus ftupide 
de tous vous alléguera une raifon. C'eft donc 
une raifon qui le détermine. L'homme agit donc 
félon une loi , et en conféquence du ton que le 
créateur lui a donné. 

Voici donc une vérité non moins fondée fur 
l'expérience. Concluons donc que l'homme p rte 
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en foi le mobile qui le détermine , ou qui caufe ] 
fts réfolutior.s. 

Je voudrais , pour l'amour de la fatalité ab- 
solue , qu'on n'eût jamais cherché de fubterfuge 
contre la liberté dans de faux raifonnemens. 
Tel eft celui que vous combattez très- bien , et 
que vous démirfez totalement. En effet rien de 
«oins conféquent, que, nous ferions des dieux , 
fi nous étions libres. Il y a beaucoup de témérité 
& vouloir raifonner des chofes qu'on ne connaît 
point ; et il y en a encore infiniment plus de vou- 
loir prefcrire des limites à la toute-puiflance divine. 

^examine fimpîement les vérités qui me font 
connues : et de -là je conclus que, puifqu'elles 
font telles, dieu a voulu qu'elles foient. Mon 
î lifonnement ne fait qu'enchaîner les effets de la 
future avec leur caufe primitive qui eft dieu» 

Selon ce fyftême , dieu ayant prévu les effets 
des tempérament et des caractères des hommes , 
conferve en plein fa préfcience : et les hommes 
ont une efpèce de liberté, quoique très- bornée, de 
fuivre leurs raifonnemens ou leur façon de penfer. 

Il s'agit à préfent de montrer que mon hypo- 
tbèfe ne contient rien d'injurieux ni de contra- 
dictoire contre l'eiTence divine. C'eft ce que je 
vais prouver. 

L'idée que j'ai de dieu eft celle d'un être 
tout-puiffant , très - bon , infini et raifonnable 
à un degté fupéricur. Je dis que ce DIEU fe dé* 
termine en tout par les raifons les plus fublimes f 
qu'il ne fait rien que de très - raifonnable et d# 
très . conféquent. Ceci ne renverfe en aucune 
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f«c,onla liberté de dieu: car, comme dteu eft 
la raiîbn même, d : re qu'il fe détermine par la 
raif.r, c'eft dvt qu'il fî c?é:ermine par fa volonté; 
ce qui n'ei* en ce fens qu'un jeu de mots. De plus, 
l/El peutprévni: f^s propre? actions , puifqu'el- , 
le* font aiTe«vics à i ir.rini , à l\'xce!!ence de fe! 
attributs. fcllcs portent toujours le caractère de 
la perfection. Si donc dieu e:l lui-même le deftin, 
comment en peut-il être l'efclave ? Et fi ce dieu 
qui , fclon T.'i. Chrke , ne peut fe tromper , fi ce 
dieu pi.vt.iîlcf actions des hommes, il font 
doncnécelîlirement qu'elles arrivent. M. C/tffr 
lui-même l'avoue fans s'en apercevoir. 

Mon nifinnement fe réduit à ce que DIEU 
étant l'excellence même, il ne peut rien faire 
que de très- excellent , et c'eft ce qu'attefïent lei 
cuivres de la nature ; cVft de quoi tous lit 
hommes en gcr.éral nous font un témoignage, 
et de quoi vous perfuaderiez feul f s'il n'y avait 
que vous dans l'univers. 

Cependant il four fe garder déjuger du morde 
par parties ; ce font les membres d'un tout, où 
l'adorr-iment eft ntcelïaire. Dire, parce qu'il y 
a quelques hommes malfefans , que DIEU a tout 
mal fait, c'eit perdre de vue la totalité, c'eft 
confie! ére-;- i»n point dans nn ouvrage de n.inia- 
ture , et n. î ylîf»er l'effet de lVnfembic. Comp'ons 
que tou* c<. qr*_ tous apcicvort.- d.ms la n ture 
concrurt aux vi. s in ciéitcur. Si nos yeux de 
taupe r. : : ei.v \\i a^'C.vrJr cvs vm$ 9 a défaut 
eît dm i c-rre n-. -t Ht--us, e: non pas dans 
3 ubjet que noLS envifigecir... 
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Toilà tout ce que mon imagination a pu vous ^ 

mir fur le roman de 1» fatalité abfolue, et *738« 
la préfeience divine. Du refte je refpecte 
ucoup CicéYon , protecteur de la liberté , quoi- 
i dire vrai fes tufculanes font , de tous fes 
rages , celui qui me convient le mieux. 
Tous anoblilfcz le dieu de M. Cfarke d'une 
g façon, que je commence déjà à fentir du 
»ect pour cette divinité. Si vous eufliez vécu 
temps de Aloïfe , le dieu à? Abraham , â'Ifaac 
le Ju.cob n'y aurait rien perdu, et fixement 
lirait été plus digne de nos hommages que 
li que nous prélente le bègue législateur 
Juifs. 
le me réferve de vous parler une autrefois 
votre excellent eflai de pfcyfique. Cet ou- 
ge mérite bien d'occuper une antre lettre 
ticulièrement deftinée à ce fujtt. Je remplirai 
(ensent mes engagemens touchant le Sicc/e de 
ds XIV ; et je joindrai à cette lettre quelques 
fidérations fur l'état du corps politique dé 
irope , que je vous prierai cependant de ne 
imuniquer à perfonne. Mon dciTein était de 
lire imprimer en Angleterre comme l'ouvragé 
i anonyme. (Quelques raifons m'en ont f-it 
érer l'exécution. 

'attends l'épitre fur Tsmîtié comme un? pièce 
courcr.nera îes au:r*.s. Jefdsauflî aff -«-é de 
ouvrage* qut vous éte< diligenr à les compofer. 
e fus tout furpris en vérité lorfque j .: vi que 
îa'ouife <iu l'hattlet me trouvait fi admirable, 
i ai cher- l«é h raî'on fffante avec L*rbnhz % 
e fuis tente de croire que cette grande adûiw 
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~~~ *" ration de la marquife ne vient que d 5 
*7i8« grain de pareffe. Elle n'cft pas aulfi g 
que vous de fes momens. Je me décla 
tincnt le rivai de Newton , et fuivant la 
Paris , je vais compofer un libelle cont 
ne dépend que de la marquife derétabl 
entre nous. Je cède volontiers à Ni 
préférence que Pancienneté de connai 
(on mérite perfor.nel lui ont acquife, 
demande que quelques mots écrits < 
momens perdus : moyennant quoi je ti< 
la marquife de toute admiration queîo 

J'ûi fcnr«C le cociïn riiï! à pfcp'08 dar 
nière lettre que je vous ai écrite ; vquî 
bien continuer, votre correfpondance 
Tbiriot* Mon (bupqon, après l'avoir 
s'eft trouvé mal fondé. J'en fris plus ail 
que cela me procurera d'autant phis 
ment vos réponses. 

Vous ne (auriez croire à quel poim 
vos penféts, et combien j'aime votre 
fuis bitn fâché d'être le Saturne du mon 
tai.e dont vous êtes le foleil. Qu'y fiai 
ftntimens me rapprochent de vous, et 1 
que je \ ous porte n'en eft pas moins 
Je joins à Cette lettre ce que vous m 1 
manJé fur !a vie de 'a czarine et du c 
Si vous fouhaitez quelque ch.fe de pîi 
fujet, je m'offre de vous fatisfaire , étant 

Monûeur , 

votre très-parfait et très fie 

FÉDER 
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LETTRE L. 

DE M. DE VOLTAIHE. ** î8 

Avril. 
MONSEIGNEUR, 

r 

Ai reçu 4e nouveaux bienfaits de votre Àltefle 
oya!e : des fruits précieux de votre loifir et de 
otre fingulier génie. L'ode à fa majefté la reine 
Dtre mère , me parait votre plus bel ouvrage. 
I faut bien , quand votre cœur fe joint à votre 
Tprit , qu'il en naiflc un chef-d'œpvre. Je n'y 
•ouve à reprendre que ouela»e2 CÂprzîfions qui 
i font pas tout a fait dans notre 'exactitude 
anqaife. Mous ne difons pas des encens au 
luriel: nous ne difons point, comme on dit, 
» crois, en allemand, encenfer à quelqu'un. 
lette phrafe n'efl en ufage que parmi quelques 

iniftres réfugiés , qui tous ont un peu cor* 
Dm pu la pureté de la langue francaife. Voilà, 

peu-près , tout ce que ma pédanterie gramme* 

i s peut critiquer dans cet ouvrage tnarmfnt, 

ne je chéris comme homme , comme poëte , 

orame ferviteur bien tendrement attaché à votre 

ufte perfcane. 

Que. je fuis enchanté quand je vois un- prince 
lé pour régner , dire : 

Ta démena et ton équité y 
Ces limites de ta fui fonce. 

Voilà deux vers que j'admirerais dans le meiU 
eur p. été, et qui me transportent dans un prince. 
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You-î faites c mrae M^rc-Aurèle 'a fatire • 

T 7>S- cours par votre exemple et par vo- é^rit \ 
v;us av-z p.r d (fus lui le mérhe de dire 
beaux v rs , dans une langue et a igére , ce q 
difait uf/oz fechi ment d*n* fa langue propre 

Si la tendreifc refpectab e qui a dicté a 
ode r.j m'avait enlevé mon premier f'jfrrage 
paurrcis le donner à l'ode. Enfin il y a plu-; d'il 
ginaiiun ; et le mérite de la difficulté fur mon 
qu'on doit compter dans tous tes arts, efth 
plusgran.1 dan-, uneo le que dans une é,û reiil 

Le printemps efl dans un t .ut autre go 
c : eft un tableau iz Claude Lorrain II y a 
pocte anglais homme de mérite, nommé 7 
f))i , qui a fait les quatre faifons dans ce goû r - 
en blaukverfe^ fans rime. Il femhle que len 
dieu vot-s ait infpiré tous deux. 

Votre AltefTe royale me p rmntra-t-eîle 
faire fur ce pociu une rema que qui n'eft gu 
pocti-ius : 

Et dans le vafte cours de fes lonçs mouvem 

La terre gravitant et roulant fur fes flaocs , 

Approchant du fo'cil , en fa carrière immenfe. 

Voilà dos vers pbiltifophiques, par c >nféqt 
leur devoir eft d'ône yr^U et d'avoir raifon. 
rù.ll rv.u i«:i Jofné qui Raccommode à Ten 
vulgaire, et q-.:i p.irben homme très-vulgai 
cVft un piinré co^ernic'en qui p&rle , un pri 
dnns les L\t:-t« de qu« Copernic eftné; car j 
Cioi; no à Thorn, et jipenfe que vot-e ma: 
royale poiirrjit bien *viir des droits fur Tho 
niais venons au fait. Ce fait eft que la ter 
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Uemps à l'été, sVloigne toujours du foleil, -"" 

>n qu'au milieu du cancer, elle eft environ i7l8« 
ùllion de grands milles germaniques plus 
: cet aftre qu'au milieu de l'hiver; et que 
vom , moyennant cette inégalité dans fon 
hu ; t j u s d'été de plus que d'hiver. Je fais 
Ton a cru long temps qu'en été nous étions 
es du foie 1; mais c'ctt une grande erreur. 
bit pas paraître (ingulier qu'un trente-troî- 
leg é Je proximité de plus ne nous échauffe 
ar je n'ai gi'ère plus chaud à tren edeux 
\q ma cheminée qu'à trente trois. Ce qui 
;haleur , n'efl: donc pas 1a proximité , mais 
>endicularité des rayons du fôleil, et leur 
ande quantité réfractée de l'air fur la terre. 
été les rayons fo:it plus approchans de la 
dicuie e: plus réfractés fur notre horizon 
:rional , comme fa't votre Alteffe. 
fais tout ce verbiage pour excufer mon 
critiqua. D'ailleurs je ne puis trop renier- 
tre AltcflTe royale de l'honneur qu'elle fait 
: Parn:{Te français. 

voie la quatrième cpître par ce paquet ; je 
j la treifième. J'aurais envoyé les troîs 
lux derniers acres de Méropc, mais on 
nferit. 

jue votre A'tufle royale a daigné me mander 
r Pi.rrc 1 change bûji mes Lices. Eft-il pot 
uc tant d'horreurs aient pu fe joindre à des • 
s qui auraient honoré Alexandre ? ^uoi ! 
• fon peuple et le tuer ! être bcurreai/, 
labic bourreau , et législateur ! quitter lé 
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façon la liberté de DIEU: car, comme dteu eft 

1 7 3 8- la raifon même, dire qu'il fe détermine par lt 
raifur, c'cft dire qu'il fe décermine par fa volonté ; 
ce qui n'ett en ce fens qu'un jeu de mots. De plus, 
DIEU peut prévoir (es propres actions , puifqu'el» 
les font aflervics à 1 infini , à l'excellence defet 
attributs. Elles portent toujours le caractère de 
la per'ection. Si donc dieu eft lui-même le deftin, 
comment en peut-il être l'efclave ? Et fi ce DIEU 
qui , félon M. Clarke , ne peut fe tromper , fi ce 
dieu prévoit les actions des hommes, H tant 
donc nécefl 2i rement qu'elles arrivent. M. Ç/arkt 
lui-même l'avoue fans s'en apercevoir. 

Mon rcifonnement fe réduit a ce qurf v DIE0 
étant l'excellence même, il ne peut rien faire 
que de très- excellent , et c'eft ce qu'attellent les 
œuvres de la nature ; c'eft de quoi tons 'hé 
hommes en général nous font un témoignage, 
et de quoi vous perfuaderiez feul , s'il n'y avait 
que vous dans l'univers. 

Cependant il faur fe garder de juger dn mosidl 
par parties ; ce font les membres d'un tout,' oi 
Faffortiment eft néceflaire. Dire , parce qu'il y 
a quelques hommes malfefans , que DlEtJ a tout 
mal fait , c'eft perdre de vue la totalité.» c'eft 
confidértr un point dans un ouvrage de milite» 
ture, et négliger l'effet de l'tnfemble. Comptons 
que tou* et qre nous apercevons dans la nntvre 
concourt aux vu s du ctéiteur. Si nos yeux de 
taupe ne : euv- nt apercevoir ces vues, ce défaut 
eft dam ïor.re ne>f oitù.ue, et non pas dans 
l'objet que nous envifageotrs. 
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Voilà toôt ce que irton fmagînation a rm vous ""* 
irnir fur le roman âe la fatalité abfolue, et *7l& 
la préfcience divine. Du refte je refpectè' 
icoup Cicèron , protecteur de lâliberté , quoi- 
I cîir$ vrai fes tufculanes font, de tous fe$ 
rages , celui qui me convient le mieux. 
v Vous anobliffcz le dieu de M* Clnrke d'une 
i façon, que je commence déjà à fentir du 
et pour cette divinité. Si vous euflîez véeti 
temps de Moife ,1e dieu $ Abraham , â'ifaac 
de Jacob ti y aurait rien perdu, et finement 
I s it été phis digne de nos hommages que 
que noua prétente le bègue législateur 
Juifs. r ' 

* Je me réferve de vous parler une autre fois 
votre excellent fcflai de pjfyfjquè; Cet ou- 
âge mérite bien d'occuper une antre lettré 
iculièrement dtfttnée à ce fujet. Je remplirai 
•gaiement mes engagemens touchant le Siècle dé 
louis XIV \ et je joindrai ï cette lettre quelques 
nfldérations fut l'état -du corps, politique dé 
F pe , que je vous prierai cependant de ne 
imuniquer à perfonne. Mon deffein était df 
«ire imprimeVen Angleterre comme rouvf*g# 
anonyme. Quelques" iraifons m*en ont fait, 
•er l'exécution, 
j'attends i'épitre fur l'amitié comme une pièce 
juî couronnera Jes autres. Je fuis auffi afT wè de 
ros ouvrages que vous été? diligent à les compofer. 
Je fus tout furpris en vérité lorfque je v!« que 
a rnarauife du Cbàttlet me trouvait fi admirable. 
l'en ai cherché la raison f* ffifante avec Ltihrit$ % 
gt je fuis tenté de croire que cette grande admû 
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' ration de la marquife ne vient que d'un petit 

*7î8« g r ain de pareffe. Elle n'eft pas auifi généreufe 
que vous de fes momens. Je me déclare incon- 
tinent le rival de Nevpton , et fuivant la mode de 
Paris , je vais compofer un libelle contre lui. D 
ne dépend que de la marquife deréublir la paix 
entre nous. Je cède volontiers à Nrvpton b 
préférence que l'ancienneté de connaiflance et 
fon mérite perfor.net lui ont acquifej et je ni 
demande que quelques mots écrias dam dd 
momens perdus : moyennant quoi je tiens qui» 
la marquife de toute admiration qpelconqpe. 

J'ai for^c le cocun nu! à propos dans la d» 
nière lettre que je vous ai écrite v voua voudftl 
bien continuer, votre correfpondance par IL 
Tbiriot* Mon foupejon, après l'avoir éclaira, 
s'eft trouvé mal fondé. J'en fi:» plus aife, ptifll 
que cela me procurera d'autant plus 
ment vos réponfçs. 

Vous ne (auriez croire à quel point }\ 
vos penféts, et combien j'aime fotre cœur. Je 
fuis bitn fâché d'être le Saturne du monde phni- 
tai.e dont vous êtes le foleil. Qu'y faire? SMI 
fentimens me rapprochent de vous, et Eaffectkfl 

Îue je vous porte n'en eft pas moins fervents 
e joins à cette lettre ce que jobs m'avez d* 
mandé fur la vie de ] a czarine et do czaiovitz. 
Si vous fouhaitez quelque clufe de plus fur oc 
fujet, je m'offre <ie vous fatiafaire , étant à jamais, 
Moniteur , 

votre très-parfait et très- fidèle am?, 
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LETTRE L. 



DE M. DE YÔLTAIHL '* î8 

Avril. 

MONSEIGNEUR, 

AI reçu 4e nouveaux bienfaits de votre Àltefle 

aie : des fruits précieux de votre loiïr et de 

e fingulier génie. L'ode à fa majefté la reine 

e mère , me parait votre plus bel ouvrage, 

tant bien , quand votre cœur fe joint à votre 

t , qu'il en naifle un chef-d'œpvre. Je n'y 

>uvë à reprendre que ouela»*2 CAprcîSons quî 

font pas tout à fait dans nôtre-exactitude 

tnqaife. Nous ne difont pas des encens an 

ariel : nous ne difons point r comme on dit, 

|e crois , en allemand , encen&r à quelqu'un. 

Cette phrafe n'eft en ufage que parmi quelques 

minières réfugiés, qui tous ont un peu cor* 

rompu la pureté de la langue françaife. Voilà, 

à peu-près , tout ce que ma pédanterie gramme* 

ticale peut critiquer dans cet ouvrage thttnimt, 

que je chéris comme homme , comme poète , 

comme ferviteur bien tendrement attaché à votre 

[ufte perfonne. 

Que je fuis enchanté quand je vois utv prince 
pour régner , dire : 

Ta clémence et ton équité 9 
Ces limites de ta fui fonce. 

Voilà deux vers que j'admirerais dans le meil- 
leur psëte, et qui me transportent dans un prince. 
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. Vuu-ï faites c mrae M^rc-Aurèle *a fatire dt 

1 7>S« cours par votre «.xemple et par vo- écrit ; < 
vous avez p-r d flus lui le mérîrc de dire e 
beaux v rs , dans une langue et a îgère , ce qu 
difait affez feche ment dans fa langue propre. 

Si la tendreifc refpectab.e qui a dicté cet! 
ode r.é m'avait enlevé mon premier furrrage , 
pourrais le donner à l'ode. Enfin il y a plut d'imi 
gination ; et le mérite de la difficulté fur monte 
qu'on doit compter dans tous les arts, eftb 
plus grand dans une oie que dans une é»û re iibn 

Le printemps eft dans un t ;ut autre g 
C'eft un tableau d- Ç!mA* Lorrain. Il y a 
pocte anglais homme de mérite, nommé T 
fin , qui a fait les quatre faifons dans ce goût-i 
en blciuk verfe, fans rime. Il ferable que le mes* 
. dieu vous ait infpiré tous deux. 

Votre AlteflTe royale me p rat?trja-t-e!le de 
faire fur ce poemo une rema que qui n'eft guère 
poétique : 

Et dans le vafte cours de fes longs mouvement» 

La terre gravitant et roulant fur Tes flancs 9 

Approchant du foleil , en fa carrière immenfe. ... 

Voira des vers pbiiofophiques, par c jnféquen 
leur devoir eîl d'itre yrnU et d'avoir raifon. 
n'tll pa-> ii;i Jofue qui Raccommode à l'cmu 
vulgaire, et qi:i purben homme très-vulgaire 
c'eft un prince copernicien qui parle, un princ 
dans les Et:- 1. de qui Copernic eft né ; car je 1 
Ciois né à Thorn, et ji penfe que votre maifo 
royale pourrait bien avoir des droits fur Thorn 
mais venons an fait. Ce fait eft que la terre 
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de printemps à l'été, -s'éloigne toujours du foleil, -" 

de feqon qu'au milieu du cancer, elle eft environ *738» 
^'qn million de grands milles germaniques plus 
Içïîh de cet aftre qu'au mtlieiylte Thiver ; et que 
nous avons, moyennant cette Inégalité dans fou 
cours , huît jus d'été déplus que d'hrvër. Je fais 
bien qu'on a cru long- temps qu'en été nous étions 
plus près du foleil; mais c'eit une grande erreur. 
Il ne doit pas paraître fingulier qu'un trente-troï- 
fièmë deg é Je proximité de plus ne nous échauffé 
pas; car je n'ai guère plus chaud à tren e-deux 
pieds de ma cheminée qu'à trente- trois. Ce qui 
fait ta chaleur , n'eft donc pas la proximité , mais 
1% perpendiculaire des rayons du foleil, et leur 

us grande quantité, réfractée de l'air, fur la terre. 
%jt en été les rayons font plus approchants de 1a 
perpendicule et plus réfractés fur notre Jfprizon 
fet'tentrional , comme fait votre Alteflje. 

Je fais tout ce verbiage pour exeufer mon 
unique critique. D'ailleurs je ne puis trop remer- 
cier votre Altefle royale de l'honneur qu'elle fait 
à notre Panvsfle français. 

J'envoie la <ju*»trième épître par ce paquet ; je 
corrige la troifième. J'aurais envoyé les trois 
nouveaux derniers actes de Alérope , niais an 
les tranferit 

Ce que votre A'tuffe royale a baigné me mander 
ify czar Pierre I change bi^ri. mes liées. Eft-il pof- - 
fibie que tatif d'horreurs atéhtpu fe joindre à des ' 
4efleins qui auraient honôrfrAIexattdreï^QiioH 
jjolicer ion peuple et le tuer ! être b^urreat^; 
abominable bourreau, et législateur! quitter lé 
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trône . our le fouiller enfuite de crimes ! créer des 
1 ' * °* hommes, et déshonorer la nature humanc ! Prince, 
qui fait.s l'honneur du genre humaHi par le eau 
et par l'efpri^ daignez me développer cette énigme. 
J'attendrai le* mémoires que va* bontés voudront 
bien me communiquer , et je n'en ferai ufage qne 
par vo or très. Je ne continuerai Vhiftoire de 
Louis XIV , ou plutôt de Ton fiècle 9 que quand 
tous me le commanderez. Je ne veux • . • • 
( Le refit manque. ) 

LETTRE LI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

De Bruxelles, mal. '" 

MONSEIGNEUR, 

Xitf revenant de ces tri (les terres* dan» lé voit 
nage defquelfes votre Altefle royale n'a point été, 
j'ai l'honneur de lui écrire pour me oonfoler. J'et 
père q*ie votre Àlte (Te royale m'enverra long-temps 
fes ordres à Bruxelles; je les recevrai beaucoup 
plus tôt, et plus furement que quand ih? fefaient 
tant de cafeades de Paris à Bar-le-duc et à Ciref. 
Je recevrai au moins vos ordres directement , dans 
l'efpérance qu'un jour, avant de mourir, vidtbi 
dominum meum à facie ad facicm. 

Je prends la liberté d'adrefler à votre Alteffil 
royale une petite relation, non pas de mon voyage 
mais de celui de Al. le baron de Gangam. (ij C'ct 

(i) Cet ouvrage n'a jamais été connu, du moiu fi>«f 
te titre. 
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me fadaire ph lofophique qui ne dok être lue que 
ïommeon fe délaffe d'un travail férié ux avec les I 7î8- 
rouffonneries d'Arlequin. Le véritable ennemi de 
Jacbiavd aura t-il quelques ruomens pour voya- 
ger avec ce baron de Gangau ? Il y verra au moins 
tn petit article plein de vérité fur les chofes de la 
erre. Je compte vous préfenter bientôt un autre 
ribut de bagatelles poétiques , car je me tiens 
: «table de mon temps à mon vrai fouverain. 
L biens des fuiets appartiennent , dit-on 9 aux 

itres rois , mon cœur et mes momens ap;>artien~ 
t ut au mien. Madame du Cbâtelet , fon autre 

lette , et le plus digne ornement de fa cour , lui 
préfente fes refpects, félon la permiffion qu'il 

us en a donnée. EHene fera ici que p'aider, elle 
trouvera peu de perfonnes à qui elle puiffe parler 
de philofophie. Les arts n'habitent pas plus à 
Bruxelles que les piaifirs. Une vie ri'ireeet douce 
eft ici le partage de prefque tous les particuliers ; 
mais cette vie douce reflemble Ci fort à l'ennui ,, 
qu'on s'y méprend très-aifément. L'ennui n'appro- 
chera point d'une maifon ytf Emilie hab te , et u! 
eft honorée des lettres de notre prince. Nous.fom» 
mes dans le quartier le plus retiré , dans la rue de 
k groffe tour. C'eftlà que nous nous entretenons 
tous les jours de ce prince qui fera l'amour de 4a 
terre , comme il eft le nôtre ; et de M. le baron de 
Keiferling % (i digne de lui plaire et de le voir; et 
du favant M. Jordan , à qui je porte envie. ! 

Je fuis avec !e plus profond refpect et la plut 
tendre reconnaiflance , Monfcignsur, de votre 
Alcefle royale , le très-humble , etc. 
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LETTRE LIT. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ci:ey , lt 20 mai. 
MONSEIGNEUR, 

V os jours de poftc r ont comme les jours 
7 ans : vous pleureriez fi vos lettres n'étaient ! 
deb bitnfait>. Vos deux de- nier es, du j 1 mar 
1 9 uvril , du:u votre Aiteife royale m'honore « fi 
de r. au veaux liens qui m'a -.tachent à aile ; et il 6 
bien que chacune de mes rëponfes fuit un nvurt 
fenr.tn: de h Je ;té que mon ame, votre fuject 
fai: j votre ame, fa ft.uver.Wie. 

La preiriere chofe dont je me fens forcé' 
p?.rîcr, cil la manière dont vous peniez fur M 
itiÀvel. Comment ne feriez vous p »înt ému ; 
cette coi ère vertLeufe où vous êtes prcfque conti 
nn>i, de Ce que j'ai loué le ftyle d'un- méchi 
houimt ? C'était aux B*r«iu ,pcre et fils % e: âcoï 
ce petits pur.jes q:.i avaient beCoin de crimes po: 
s'tiever , à étudier cette politique infernale ; iW 
d'un prince tel que vous de la dé te (1er. Cet ai 
qu'on iO't mettre à côté de celui des Locujiect d 
Iîu,:vL\ïir< , a pu donnera quelques tyrans u: 
puiif.tiicepiifliïg': e , comme le poifon peut procu? 
un héritage: nuis il n'a ja-nai* fait ni de gran 
hommes, ni dis hommes heureux; cela eft b ; 
cerr^n. A q»ioi peut-on dune parvenir par ce. 
politique afficufe ? au malheur des autres et au iî 

mè.ne. 
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même. Voilà les vérités qui font le catéchifme de — 
votre belle ame. *7 

Je fuis fi pénétré de ces fentimens, qui font vos 
idées innées , et dont le bonheur des hommes doit 
être le fruit, que j'oubliais prefque de rendre 
grâce à votre AltefFe royale de la bonté qu'elle i 
de s'intéreffer à mes maux particuliers. Mais ne 
% faut- il pas que l'amour du bien public marche le 
premier ? Vous joignez donc , Monfeigneur , à 
tant de bienfaits , celui de daigner con&lter pour 
moi des médecins. Je ne fais qu'une feule chofe, 
muffi fingulière que cette bonté, c'efl que les méde- 
cins vous ont dit vrai. Il y a longtemps que je fuis 
■perfuarîé que ma maladie, s'il eft permis ch compa- 
rer le mal avec le bien, eft, tout comme mon atta- 
chement à votre perfonne, une affaire pour la vie» 

Les confolations que je goûte dans ma déli- 
cieufe retraite et dans l'honneur de vos lettres,font 
afîez fortes pour me faire fupporter des douleurs 
encore plus grandes. Je fouffre très- patiemment ; ' 
et quoique les douleurs foient quelquefois lon- 
gues et aiguës , je fuis très-éloigné de me croire 
malheureux. O n'eft pus que je fois ftoîcien , au 
contraire, c'eft parce que je fuis très-épicutisrï, 
pa ce que j •• crois la douleur un mal et le pl-ufir 
un bien ; et que , tout bien compté et bien p*;fé , 
je trouve infiniment plus de douceurs que d'a- 
mertumes dans cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai fur 
vospa*, fi votre AUefT. royale le permet, dans 
Tabyme de la métaphyfique. Un efprit aufli jufte 
que *e vôtre ne pouvait aflurément regar 1er la 

T. 74. Correft.d?troideP...etc.T.l. A a 
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■ queftion de la liberté comme unechofe démon- 

1 7 3 8- tiee. Le goût que vous avez pour l'ordre et l'en- 
chainement des idées, vous a repréfenté forte- 
ment dieu comme maître unique et infini de tout: 
et cette iuée, quand elle cft regardée feule, bai 
tucun retour fur nous-mêmes , fembie être un 
principe fondamental d'où découle une fatalité 
inévitable dans toutes les opérations de la nature. 
Mais aulli une autre manière de raifonner fembk 
encore donnera dieu plus depuiiTance, et a 
faire un être , fi j'ofe le dire , plus digne de mu 
adorations; c'eft de lui attribuer le pouvoir di 
faire des éties libres. La première méthak 
fembie en faire le Dieu des machines , et 1a fc 
conde le Dieu de êtres penfans. Or ces deux mé- 
thodes ont chacune 1 ur force et leur faiblefle. 
Vous les pefc z dans la balance du fage ; et malgré 
le terri t. le poids que les Leibnitz et les fFoifoxb 
tent dans ceite balance, vous prenez encore ce 
mot de Mon: agne , quefais-je ? pour votre devife. 
Je vois plus que jamais , par le mémoire fur le 
czaruvitz, que votre Altère royale daigne m'en- 
yoyer, que 'hiftoire a fon pynhonifnvî aufli-biet 
que la métaphorique. J'ai eu foin, dana celle de 
Louis AiK, de ne pas percer plus qu'il ne faut 
dans l'intérieur du c-binet. Je régarde les grandi 
événemens de ce régne comme de beaux phéno» 
mcius dont je rends compte, fans remontera? 
piemier pà^cipe. La caufe première n'eft guère 
faite pour le phyficien , et les premiers reflbrts 
des intrigue-» ne font guère faits pour Phiirorien. 
Peindre les mœurs des hommes, faire l'hiftoireds 
l'eipiit humain dans ce beau liècle , et fur-tout 
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f hiftoire des arts , voilà mon feul objet. Je fuis 
bien sûr de dire la vérité quand je parlerai de Dtf- 
cartes , de Corneille, du Poujfîn, de Girardon, 
de tant detabliffemens utiles aux hommes ; je fe- 
rais fur de mentir fi je voulais rendre compte det 
conventions de Louis XIV et de madame de 
Maint enon. 

Si vous daignez m'encourager dans cette car- 
rière , je m'y enfoncerai plus avant que jamais ; 
mais en attendant je donnerai le refte de cette an- 
née à la phyiique , et fur-tout à la phyfique expé. 
fypentale. J'apprends, par toutes les nouvelles 
publiques, qu'on débite mes ilèmens de Newton, 
mais je ne les ai point encore vus ; il eft piaifant 
que l'auteur et la perfonne à qui ils fon dédiés 
foîent les feuls qui n'aient point l'ouvrage. Les li- 
braires de Hollande fe font précipités , fans me 
confulter , fans attendre les changemens que je 
préparais ; ils ne m'ont ni envoyé le livre , ni 
tverti qu'ils le débitaient. C'eft ce qui fait que je 
ne peux avoir moi-même l'honneur de faorefier à 
toc- e A tefle royale ; mais on en fait une nouvelle 
édition plus correcte , que j'aurai l'honneur de 
lui envoyer. 

IL me femble ,. Monfeigneur , que ce petit corn* 
mercrum epijhiicum embraiïe tous les arts. J'ai 
eu l'honneur de vous parler de morale , de méta- 
phyfique , l d'hiftoire , de phyûque \ je ferais bien 
ingrat i) j'oubliais les vers. Et comment oublier 
le* derniers que votre Altefle royale vient de 
m'envoyer? il eft bien étiange que vous putfliez 
cuire avec tant de facilité dans une langue 

Aa % 



284 LETTRES DU ?. R. DE PRTJMfc 

étrangère. Des vers français font très-difficiles 1 

* 7 } 8« faite en France, et vous en compofez aRemutbog 
comme fi Cbuuheu , Chapelle ^ Grejjct t avaient 
l'honneur de fouper avec votre Altefle loyale. 
( Le refle manque. ) 

LETTRE LIIL 
DU PRINCE ROYAL 

Ma', 
MON CHER AMI, 

Cf. titre vous eft dû, et par votre rare mérita,* 
pa* la iincerité avec laquelle vous me faites ap* 
cevoir mes fautes. Je fuis charmé de votre criti- 
que ; je corrigerai tous les endroits que vous ira 
marqués ; je travaillerai comme fous vos yeux. Vos 
lumières et vos cenfures feront comme les canisx 
qui fi rraent les jets d'eau : elles régleront fcffif 
de mon efprit ; et plus vous mettrez de févériti 
dans vos critiques , plus vous augmenterez aci 
obligations. 

Votre quatrième épitre eft un chef-d'œuvre 
Céfarion et moi nous l'avons lue , relue et admi- 
rée plus d'une fois. Je ne fautais vous dire àqod 
point feftime vos ouvrages. La noble hanfieft 
avec laquelle vous débitez de grandes vérité*, 
m'enchante. 

Au bord de r infini tofi cours doit ? arrêter. 
Ce vers eft peut-être le plus philofophiqrf 
qui ait jamais été fait. L'orgueil de la plupart di J 
favans n'eit pas capable de & ployer fous cet» 
vérité. 11 faut avoir épuifé la philofopkie pour d 
dire autant, 
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Vous avez on talent tout particulier pour ét^i- """"" 
r les grands (entimcns et lès grandes vérités. ' 
e fois charmé de ces deux vers: - } " /*• 

. divine amitié , félicité parfaite 9 * '^'Tf 

1 Seul mouvement de Famé oh V excès foit permit f 

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans 
e cœur de tous mes compatriotes et de tous les 
îommes. Si le genre humain penfait aînfi , nous 
renions une république plus parfaite et plus 

ireufe que celle de Platon. 

' Cette faifon , qui eft pour mot le femeftre de 

, m'a tant fourni d'occupation qu'il m'a'ëii 

lofïible de vous répondre plutôt J'ai reçu érîr- 

: la cinquième épitre fur le bonheur, et je 

>onds à toutes ces lettres à la fois. - 

Pour vous partir avee ma franchife ordinaire % 

vour avouerai naturellement qug tout ce qui 

rej de Yèomme dieunt me plaît point dans la 

bouene d'un pbilolbphé \ d'un homme qui deit^i^ 

e aq-defTus des erreurs populaires. LaifFez au 

and Corneille, vieux radoteur et tombé dans 

nfance, le travail înfipïde de rimer ff natation 

jesus-christ y et ne tirez que de votre fonds 

? que vous avez à nous dire. On peut parler de 

b!es , niais feulement comme tabler ; « J e cr^ . 

t'il vaut mieux garder un (iîençe profond fur les 

blés chrétiennes y canonifées par leur ancienneté 

et par U crédulité des gens abfurdes et ftuprdes, t 

Il n'y aurait qu'au théâtre où je permettrais éè 

fepréfenter quelque fragment de l'hiftoirè de ~eé 

- ( t ) I! s'agit dt ces ver* du Drfcour» fa rU verts e Qua*4 
t ennemi divin des fcribts et des çritres , etu 
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étrangère. Des vers français font très-difficiles l 

* 7 î S- foite cn France, et vous en compofez àRemusberg 
comme fi Cbaulieu , Cbapeffe , GreJJet f avaient 
l'honneur de Couper avec votre Altefle loyale. 
( Le rejie manque. ) 

LETTRE LUI. 
DU PRINCE ROYAL 

Ma*. 
MON CHER AMI, 

Ce titre vous eft dû, et par votre rate mérfe%* 

jw la iincéricé arec laquelle vous me faites ap# 
cevoir mes fautes. Je fuis charmé de votre crki 
que ; je corrigerai tous les endroits que vous am 
marqués ; je travaillerai comme fous voeyeux. Vol 
lumières et vos cenfures feront comme les cum 
qui frraent les jets d'eau : elles régleront ftfo 
de mon efprit ; et plus vous mettrez de fév&hi 
dans vos critiques , plus vous augmenterez «9 
obligations. 

"Votre quatrième épitre eft un chef.d'oen . 
Céfarion et moi nous l'avons lue % relut et» 
rée plus d'une fois. Je ne fautais voue dire i 
point ]*eftime vos ouvrages. La noble hari 
avec laquelle vous débitez de grandes véri 
m'enchante. ■ * 

Au bord de Vinfini ton cours foi* s'arrêter* 

Ce vers eft peut-être le plus philofoph 
qui ait jamais été fait. L'orgueil de la plu t 
favans n'elt pas capable de & ployer fous ceci 
vérité. 11 faut avoir épuifé la philofophie pour d 
dire autant, 
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"Vous avez on talent tout particulier pour él^hi- ~~ 

t les grands (entimèns et lès grandes vérités. 7: 
[e fois charmé de ces deux vert: , '* 

divine amitié , félicité parfaite, * '-*'?*' 
• Seul mouvement de rame oh l 'excès fait permet f 

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans 
e cœur de tous mes compatriotes et de tous les 
tommes. Si le genre humain penfaît ainfi , nous 
renions une république pfus parfaite et plus 

reufe que celle de Platon. 
' ' Cette Faifon , qui eft pour moi le femeftre de 
, m'a tant fourni d'occupation qu'il rn'a'&é 

inoffible de vous répondre plutôt J'ai reçu e& 
s la cinquième épître fur le bonheur, et je 

)onds à toutes ces lettres à la fois. - 

Pour vous parler avec ma rranchife ordinaire % 

vousr avouerai naturellement quft tout ce qui 
regarde Y homme dieu nt mê pfait point (fans la 
bouche (funpbiloftphe j d'un homme qui doit^i) 
Être aq-deflus des erreurs populaftts. Laiffez au 

and Corneille , vieux radoteur et tombé dans 
^nce, le travail înfipîde de rimer fffflitatkm 
» JESUS-CHRIST y et ne tirez que de votre fonds 
ce que vous avez à nous dire. On peut parler de 
febles , niais feulement comme febler ; et je crdfc ^ 
iroM vaut mieux garder an filençe profond fur les 
ftbles chrétiennes > canonifées par leur arictefmcté 
et par la crédulité des gens abfurdes et ftupides. i 

Il n'y aurait qu'au théâtre où je permettrais cfe 
tepréfenter quelque fragment de f hiftoirè de et 

: ( i ) Il s'agit de ces vers ëti Drfcoor» fur U verni e Quand 
f ennemi divin, des Jcribcs u des priucs , ete* 
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— "— - prétendu fauve ur ; mais dans votre cinquième 
*7J8. épitre il parait que trop de condefeendance pour 
tes jéfuites ou la prctraille, vous a déterminé! 
parler de ce ton. 

Vous voyez, Moniteur, que ie fuis fincère. 
Je puis me tromper, mais je ne {aurais vont 
d.guifer mes fend mens. 

Céfarion a reçu avec joie et avec tranfport b 
lettre que vdus lui avez écrite. Vous recevra 
fa répenfe Tous ce même couvert. Nous alla* 
nous féparer pour un temps, puifque je fuivxtt 
le roi au pays de Clè7es. Je compte y être k 
mois prochain. Ayez la bonté d'adrefler vos let- 
tres, vers ce temps, au colonel Berk à VéfeL 
J'efpère en recevoir quelques-unes pendant b 
fejour que j'y ferai , vu la proximité de la Fraace. 
Je tournerai le vifage vers Cirey ; je ferai coma* 
les Juifs captifs à Bubylone , qui fe tournakflt 
▼ers »e coté du temple pour faire leurs prières» 
et pour implorer l'alftilance divine. 

Voici quelques pièce -^ de ma façon que >expo£ 
au reufet. ( a ) Je train- fort qu'elles ne Coude* 
nenc pas l'épreuve, C eft , comme vous voyez f 
toujours ie démon des vers qui me domine. Bientôt 
celui des comoats pourra influer fur moi. Si b 
fo t ou le démon de la guerre ma rend ennemi do 
Français, feyez bien pe-fuade que la haine n'iofi 
jamais J empire f r mon elpnt, et que mon coerf 
dern ntiia toujours mon bras. Vous feul , Mo* IQ 
£eur , me faites aimer votre nation» Je obéras ik 

( m ) LtyhïlofaphtgucvTiv t épîtrtà M. Jordan , ■■• uS> V 

â L'éj'ario/u JJt 
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rement les habitans de Ctrey , tandis que je " - 
i k guerre aux Français ; et je dirai : * ' 

• .. . . . . . Mon épée 

Qui du fang efpagnol eût été mieux trempée. . • •• 

Je vous prie de me donner de vos nouvelle* 

js fouvent qu'il vous fera poflible: je fuit 

i inquiétude extrême fur tout ce qui regardé 

e famé. Nous venons de perdre ici un des 

grands hommes d'Allemagne. C'eft te fameux 

de Bcaufobre , homme d'honneur et de pro- 

; f grand génie, d'un efprtt fin et délié t 

orateur, favant dans l'niftoire de PEglife 

la littérature , ennemi implacable des 

es y la meilleure plume de Berlin , un homme 

i de feu et de vivacité, que quatre - vingts 

lées de vie n'avaient pu glacer , d'ailleurs fen- 

t quelque faible pour la fuperftition t défaut 

i commun chez les gens de fon métier , et 

aiffant aflez la valeur de lès talent pour 

c fenfible aux applaudiftêmens et à la louange; 

:tte perte m'eft d'autant plus fenGbie qu'elle eft 

éparable. Nous n'avons perfonne qui puiffe 

•lacer M. de&eaufobre. Les hommes de fon 

rite font rares, et quand la nature les sème >^ 

ne parviennent pas tous à la matu ité. 

il m'eft parvenu une lettre qu'une dame de 

pays -ci vous a écrite. Vous aurez bien vtt 

fon ftyle qu'eKe eft brouillée avec le Cens 

nun. Ne jugez pas de toutes nos dames par 

échantillon , et croyez qu'il en eft dont l'efprit 

Ja figure ne vous parakraient pas réprouvables. 

t leur dois bien quelque mpt en leur faveur , car 
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' elles répandent d<*s charmes inexprimables dan 

I 7 2 8- le commerce de la vie 5 en fefant même abitrac 
tion de la galanterie , elles font d'une néceŒii 
indifpenfable dans la fociété; fans elles toU 
convention eft îanguiflance. 

J'attends la Mérope, j'attends quelque 
Teille fraîchement éclofe ; j'attends des nouv 
de mon ami , une réponfe fur quelq & 

que j'ai fait partir pour le petit paradis 1 
et toute cette attente me fait bien ir. Ja 

oublié de vous dire nue j'ai reçu v< tltet 
j'entends l'édition de Hollande. Je. v< ai ] 
de vous communiquer toutes mes ri cions" 
le moy^n ? Je n'ai pas eu depuis quatre (1 
le moment de me reconnaître , es à pei 
vous écrire ces deux mots. 

Mille amitiés à la marquife, et à 
qui font afîemblés à Cirey au nom de von 
Je vou prie , ne m'oubliez point; et (oyez 
ment perfuadé de Peftime et die l'amitié 
laquelle je fuis , 

Monfieur , 

votre très- fidèle ami 
F&DS*I<C 
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LETTRE LIV, 7 

DE M. D,E VOLTAIRE, 

A Lonvaiir, ce 30 mai» 
MONSEIGNEUR, 

JlfN partant de Bruxelles , j'ai reçu tout ce qui 
peut flatter mon ame et guérir mon corps; et 
c*eft à votre Altefle royale que je le dois. Beus 
nobis bac mimera fecit. Vou s vo u lez q u e j e v i ve , 
JKonfeigneur *, j'ofe dire que vous avez quelque 
raifon de ne pas vouloir que le plus tendre de 
tos admirateurs , le fidèle témoin-de ce qui fe 
pafle dans votre belle ame ,' périfle fi tôt. La 
Henriade et moi nous vous devons la vie. Je fuis 
bien plus honoré que ne le fut Virgile. Jugujte 
ne fit des vers pour lui qu'après 'la mort de fon 
poète, et votre AltefTe royale fait vivre le fien 
et daigne honorer la Henriade à^tk avertifftr 
ment defamain. Ah! Monfeigneur, qu'ai -je 
à faire de la miférable bienveillance d'ut* cardi- 
nal, que la fortune a rendu puiflant? qu'ai-je 
befom des autres hommes ? Plût à Dieu que je 
reftafie dans Thermitage du comte de Loo, où 
je vais fui vre Emilie ! Nous arrivâmes avanuhier 
à Bruxelles. Nous voici en routes je ne cbnu 
mencerai que dans quelques jours à jouir d'un 
peu de loifir ; dès que j'en aurai , je mettrai e* 
ordre de quoi a mu fer quelques quarts d'heure 
mon protecteur , tandis qu'il s'occupera à ce 
bel ouvrage , fi digne d'un prince comme lui; 
T. 74. C9rreft.far0idePo.etc* T.L Bb 
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s'il daigne écrire contre Machiavel , ce fera Apol 

: 7l8. i on q lt i écrafera le ferpent Python. Vous êtes 
certainement mon Apollon, ftlonfeigneur, vous 
êtes pour moi le dieu de la médecine et celui 
des vers ; vous êtes encore Bacchus , car votre 
Altefle royale daigne envoyer de bon vin à Enù 
lie et à fen malade ; ayez donc la bonté d'or- 
donner, iVionfcigneur, que ce prêtent de Baccbto 
Toit voiture à l'adrefle d'un de fat plue dignes 
ftvoris ; c'eft M. le duc à'Aremberg ; tout vis 
doit lui être adreffé , comme tout ouvrage ?obi 
doit hommage. 11 y a. certaines cérémonies i 
Bruxelles , pour le vin, dont il noua Tauven; 
j'efpère que je boirai avec lui à la fan té de moi 
cher fouverain <, du vrai maître de mon ame, 
dont je fuis plus réellement le fujet que do roi 
fous lequel je fuis né. Il faut partir; je finit 
une lettre que mon cœur très- bavard ne m'eit 
point permis de finir fi tôt ; quand je ferai arrivé, 
je donnerif une libre carrière à mes reraerci- 
mens , et la digne Emilie aura l'honneur d'y 
joindre le fien. Je ferai ferment de docilité au 
médecin dont votre Al te (Te royale a eu la bonté 
de m'envoyer la confultation. J'écrirai à votre 
aimable favori , M. de Ketferling ; je remplirai 
tous les devoirs de mon cœur ; je fois à voî 
, pieds, grand Prince, etpr^fidium et dulce de 
meiinu Je fuis en courant , mais avec les fenti 
mens les plus inébranlables de refpect, c 
miration , de tendre reconnaiflancç-, 
Monfeigneur, etc. 
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L E T -T R E L V. 

DE M.. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNE.UR, 

AI reçu une partie des nouvelles faveurs dont 
tre Altefie royale me comble : M, Tbiriot m'a 
t tenir le paquet où je trouve lepbilofopbeguer* 
r et les épîtres à MM. de Keiferling et Jordan. 
us allez à pas de géant, et moi je me traine 
ac faiblefle. Je n'ai l'honneur d'envoyer 
une pauvre épitre : ofortet iUum crefcere, 
autem minuu 

Avec quelle ardeur vous courez 
Dans tous les rentiers de la gloire ! 
Seigneur, lorfque vous vous battrez* 
Il eft clair que vous cueillerez 
Ces beaux lauriers de la victoire; 
Et même vous les chanterez. 
Vous ferez l'Achille et l'Homère : 
Votre efprit , votre ardeur guerrière 
Des Français fe feront chérir ; 
Vous aurez le double plaifir 
Et de nous vaincre et de nous plaire. 

e demande en grâce à votre Altefle royale, 
une des premières expéditions de fes campa* 
:s foit de venir reprendre Cirey, qui a été 
i-injuftement détaché de Remusberg , au. 
il il appartient de droit. Mais- à^a paix, ne 
dez jamais Cirey : je vous en conjure , Mon- 

Bb % 
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\z: \ :z~.it: . f; vous le voule?, Strsi. 
cii< gardez votre Cirey , et fur. 
jir.c- n'endommage point les li 
Ternis , edes niches et les ent 
Je me douce qu'il y a en chemia ' 
re.c elle. Celle dont vont avez 
/.•r.Li.-î, ¥1 £iî:e éclore d'excellent 
c* *-?«**• S; c'îtaic un autre que Jordan, je 
c-:i'.> ,'uc ceue tciicoire venue de votre main, 
<c eve r «u û : j :uel :urc di&it à Scandnberg: 
\<\< r.-."***: e-.fcyê verre fabre, mais voue 
rt .••/;, ver ta envc>é votre bras. 

\ o;;e c;*:e a J:rJ.in eft de la très, bonne 
p Ïj;-V*:e:ic : ce'.'.e à Ctùrion eft digne de votre 
Cvv;:: et de ve;re eù^-t: le fbiiofofbe gmerritr 
ter o- d c:c<-bicn i Ton litre ; cela eft plein d'iraa- 
£ : '*i:!o:\ e; de uifon. Remarquez, je voue ea 
ferrie, Monfcijneur , que vous ne faites que 
de l encres fautes contre h langue et contre 
cotic veui:ication. Par exemple, dans ce béas 
commencement : 

Loïn iïo « fc.ïour folin: r e 

Où ious Ifj suffiecs charmans 

Do r.vji::;? ttrnîre e: (kioire, etc. 

fous mettez la feience ttca d % orgueU enflée. 

Von* ne pouvez deviner quefeience eft lid< 
tro'S fyîlibes , et que ce non eft un p< 
*près feienct. Voilà ce qu'un grammairien A 
/académie fr-irraire vous dirait; mais vous a 

e que n'a nu! académicien de nos jours, jf 

'fax dire du génie. 
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Je vous démande pardon , Monfeigneur , — 
ris {avez- vous combien ces vers font beaux? I§ 

Et le trépas qui nous pourfuit 
Sous nos pas creufe notre tombe : 
L'homme eftlune ombre qui s'enfuit. 
Une fleur qui fe fane et tombe* 
Mille chemins nous font ouverts 
Pour quitter ce trille univers} 
Mais la nature fiféconde 
N'en fit qu'un pour entrer au monde. 

Elle n'a fait qu'un Frédéric: puifle-t-H reflet 
tn ce monde auffi long-temps quefonnom. 

Je jure à votre Altefle royale que dès que vous 
inrez repris pofleflion du château de Cirey, il 
le fera plus queftion de la çapucinade que vous 
ne reprochez fi héroïquement Mais , Monfei- 
rneur , Socrate facrifiait quelquefois avec les 
îrecs. lî eft vrai que cela ne le f&uva pas ; mais 
;ela peut fauver tes petits focratim d'aujour- 
Phui : feîlx quem jachint aliéna pericu/a cautum. 
1 y avait une fois un beau jeune lion qui parfait 
lardiment auprès d'un ânon que fon maître 
îhargeait et battait : N'as-tu pas de honte , dit 
:e iionà l'ànon, detelaiffer mettre ainfi deux 
janiers fur le dos ? Monfeigneur , lui répondît 
'ânon, quand j'aurai l'honneur d'être lion , ce 
"era mon maître qui portera mes paniers. 

Tout ânon que je fuis, voici une épitre affeï 
Ferme que j'ai l'honneur de joindre à ce paquet, 
Jcferais curîeuxde favoirce qu'un #'o//'enpen- 
Ternit, fi fzptntijpmus IVolfius pouvait lire des . 
ver* français. Je voudrais bien avoir l'avis d'um 
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hnJttif y ijui fna je crois un digne facccfTeur de 
f 7^ : - Al. di: IUuwfnbre\ fur-tout d'un Cifzrzvm* mais 
fur tnut.fiir.toutde vcrreAlcefTeroyaicdc vous, 
j/rnm! Prince et j;ranci homme, qui récniQez tons 
le n iiilmt de ceux dont je parle. 

Votre Aliclic royale a lu, fans doute, Fexcel- 
loni livn- il" M. de Mauyertuis. Un homme tel 
qur lui fuiîcict ait à Berlin ( dans l'occafion) onc 
M( .uli'iiiîc ilts ftiences qui ferait au-deflus de 
celle de l'a lis. 

J'ai reijii une lettre de M. de Keiferling^ de 
I77'M'"" de Hemusberg: vous avez, grand 
hiuce, ce qui manque à ceux qui font ce que 
vous Icicz un jour, vous avez de vrais amis. 

Je fuis étonné de voir par la lettre de votre 
Altrtlc royale, non datée , qu'elle n'a point reçu 
lea quatre actes de la Métope, accompagnée 
d'une ullc7. longue lettre. Cependant il y a fiz 
Icinaines que M. Tbiriot m'aceufaja réception 
du paquet , et dut le mettre à la pofte. Dyi , 
eu quelquefois de petits dérangement arrivés aa 
commerce dont vous m'honorez. Je compte 
envoyer bientôt à votre Altefle royale un exem- 
plaire d'une édition plus correcte des élément 
de A'nr/oH. 11 n'y a que vous au monde , 
Monfcigncur , qui piaffiez allier tout cela avec 
la fouis de vos occupations et de vos de- 
voirs. 

Ala Jame du Cbutetetne cède d'être pénétrée' 
"pour votre pe rfonne d'admiration . • . et de re- i 
pets. Vous m'avez donné un grand titre ; je ne ' 
• «rrai jamais le mériter, quoique mon cœur 
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fefTe tout ce qu'il faut pour cela. Un homme que ~ 
lc fameux chevalier Sidney avait aimé, ordonna J 
qu'après fa tncrt on mît fur fa tombe, au lieu 
de fon nom : Ci gît t ami de Sidney. Ma tombe . 
ne pourra jamais avoir un tel honneur : il n'y a 
pas moyen de fe dire l'ami de ... . 

Je fuis, avec la plus profonde vénération et le 
dévouement tendre que vous daignez permet- 
tre , etc. 

LETTRE LVL 

DU PRINCE ROYAL 

A Amacte, le 17 juin. 
MON CHER AMI, 

C/est la marque d'un génie bien fupérieur que 
de recevoir, comme vous faites, les doutes q*ie 
je vous propofe fur vos ouvrages. Voilà donc 
Machiavel rayé de la lifte des grands hommes, et 
votre plume regrette de s'être fouillée de fon 
nom. L'abbé D«£o/,dans fon parallèle de la poé- 
fie et de la peinture, cite cet italien politique au 
nombre des grands hommes que l'Italie a pro-~ 
duks : il s'eft frompé aiTurément, et je vou- 
drais que dans tous les livres on pût rayer le 
nom de ce fourbe politique du nombre de ceux 
où le vôtre doit tenir le premier rang. 

Je vous prie inftamment de continuer h Siècle 
de Louis XIV. Jamais l'Europe n'aura vu de pa* 
reille hiftôire ; et j'qfe vous aflurer qu'on n'a 
pas même l'idée d'un ouvrage auffi parfait 
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que celui que vous avez commencé. J'ai même 
des rai Ton s qui me paraiflent plus prenantes 
encore pour vous prier de finir cet ouvrage. 

Cette phyfique expérimentale me (kit trem- 
bler. Je crains le vif argent, et tout ce que cei 
expériences entraînent aptes elles de nuiûblei 
la fan té. Je ne faurais me perfuader que voui 
ayez la moindre amitié pour moi, fi voui 
ne voulez vous ménager. En vérité, ma dame la 
marquife devrait y avoir l'œil. Si j'étais à & 
place; je vous donnerais des occupations fi 
agréables, qu'elles vous feraient oublier toutes 
▼os expériences. 

Vous fupportez vos douleurs en véritable phi* 
lofophe. Pourvu qu'on voulût ne point omettre 
le bien dans le compte des maux que nous avons 
àfouffrir, nous trouverions que nous ne fbmmei 
point fi malheureux. Une grande partie de nos 
maux ne confifte que dans la trop-grande fertilité 
de notre imagination mêlée avec on peu de rate. 

Je fuisfi bien au bout de ma métaphyûque, 
qu'il me ferait impoffiblcd'en dire davantage. 
Chacun fait des efforts pour deviner les reflbrts 
cachés de la nature : ne fe pourrait-il pas qnelei 
philofophes fe trompaient tous? Jeconnai .au- 
tant defyftêmes qu'il y a dephilofophea. Tout 
ces fyftêmes ont un degré de probabilité : cepen- 
dant ils fe contre&fent tous. Les Malabares ont 
calculé les révolutions des globes céleftesfur le 
principe que le foleil tournait autour d'une haute 
montagne de leur pays, et ils ont calculé jutte. 

Après cela qu'on nous vante les prodigieux 
«Sorts de la raifon humaine, et la profondeur 



ET DE M. DE YOLTÀIKE. . 29? 

de nos vaftes connaiffances. Nous ne favons"" 
réellement que peu de chofes ,raais notre efprît 
a l'orgueil de vouloir tout e m brader. 

La métaphyfique me parut autrefois comme 
un pays propre à faire de grandes découvertes : 
à préfent elle ne me préfente qu'une mer 
immenfe, et fameufe en naufrages, s 

Jeune, j'aimais Ovide, aprtfent c'ejt Horqce, 
la métaphyfique reflembie à un charlatan : elle 
promet beaucoup, et l'expérience feule nous 
fidteonnaître qu'elle ne tient rien. Après avoir 
bien étudié les feiences, et obfervé Tefpritdes 
hommes, on devient naturellement enclin au 
fcepticifme : 

Vouloir beaucoup connaître ejl apprendre à douter» 
£a pbilofopbit de "Newton , à ce que je vois , 
m'efi parvenu plutôt qu'à fon auteur. On voue 
a donc refufé la permiffion de l'imprimer à Paris! 
Il paraît que je tiens ce livre de la libéralité du 
libraire de Hollande. Un habile algébiifte de 
Berlin m'a parlé de quelques légères fautes de 
calculs, mais d'ailleurs les vrais cennaifleurs en 
font charmés. Pour moi, qui juge fans beaucoup 
de connaiiTance , j'aurai un jour quelques 
éclairciiTemens à vous demander fur ce vide 
qui me parait fort merveilleux, et fur le flux et 
reflux de la mer caufé par l'attraction, fur la 
raifon des couleurs, etc. etc. Je vous demanderai 
ce que Pierrot et Lucas vous demanderaient t~ 
vous vouliez !es inftruire fur de pareils fbjets; 
et il vous faudra quelque peine encore pour mf 
convaincre. 
Je ne disconviens point d'avoir aperçu quel- 
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— ques v'irius frappantes dans Neu-ton\ mais n'y 

l ?ï* m auiait-il point des principes trop étendus ? du 
filigramme mêlé dans des colonnes d'ordre 
tofean ? Dès que je ferai de retour de mon 
voyage , je vous expoferai tous mes doutes. 
Souvenez-vous que 

. . . Vt rs la vérité le doute les conduit» 

A propos de doute , je viens de lire les trois 
derniers actes de la ittérope. La haine affocUe 
avec la plus noire envie ne pourront it préfent 
trouver rien à redire contre cette admirable 
pièce. Ce n'eft point parce que voua avez es 
égard à ma critique, ce n'eft point que l'amitié 
m'aveugle, mais c'eft la vérité; c'eft parce qoi 
la Alérope eft fans reproches. Toutes les règles 
de la vraisemblance y font obfervées; tous ici 
événemens y font bien amenés; le caractère 
d'une tendre mère que fon amour trahit, vaut 
tous les originaux de Vandyck. PjolyfbotOt 
conferve à préfent l'unité de fon caractère; 
tout ce qu'il dit fort de l'ame d'un tyran foupçon- 
ceux, .iïarbas a dans fes confeils la timidité 
ordinaire des vieillards ; il refte naturellement 
fur le théâtre. Egifte parle comme parlerait 
Voltaire , s'il était à fa place. Il a le edeur trop 
noble pour commettre une baffeffe; H ado 
courap?, il venge les mânes de fon père; il ei 
modefk après Je fuccés, etreconnaiflant envers 
fes bienfaiteurs. 

Voilà ma Dièce politique telle que j'ai eu le 
defleinde la filtre imprimer. J'efp ère "qu'elle ne 
fortira point de vos tnaing,vous en comprendrez 
aifémentles confluences. Je vous prie de m'en 
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dire votre fentiment en gros, fans entrer dans" 
aucun détail des faits. Il y manque un mémoire 
que j'aurai dans peu, et que vous pourrez 
toujours y faire ajouter. 

Les mémoires de l'académie que je fais venir 
feront ma tâche pour cet été et pour l'automne. 
Je vous fuis , quoique de loin, dans mes occu- 
pations , et comme une tortue fe traîne fur les 
traces d'un cerf. 

Le paquet dont on vous a donné avis, et que 
. le.fubftitut de M. Troncbin ne vous a point 
envoyé, contient quelques bagatelles pour le 
marquife. C'eft un meuble pourfon boudoir, je 
▼ous prie de l'aflurer de Teftime que m'infpirent 
tous ceux qui lavent vous aimer. Cifarlon me 
parait un peu touché de la marquife; il me dit : 
Quand elle fartait fêtais ameureux de fon efprit ; 
et quand elle ne parlait f as , je tétais de fon corps. 

Heureux font les yeux qui l'ont vue, et les 
oreilles qui l'ont entendue! mais plus heureux 
ceux qui connaiffent Voltaire^ et qui le pofledent 
tous les jours! 

Vous ne fauriez croire & quel point je m'impa- 
tiente de vous voir. Je me lafle horriblement de 
ne vous connaître que par les yeux de la foi. Je 
voudrais bien que ceux de ta chair euflent aufli 
leur tour. Si jamais on vous enlève, foyez sûr 
que ce fera moi qui ferai le rôle de Paris. Je fuis 
à jamais, 

Monfieur , 

yotre trés'fidileami, 
F É D E R i c 
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' ^ ." ." i ii '?C3 e Tau. veau iaiesraît donc 
7o:re -. e^^-n^iis ?r : tTrrore. "a Tnripeaiffi» 
*At - ..; w-r r.^.^'j-r TGkir-nmc m bras. Car 
«ua-i ^ r.-r:;a erreur, .es .ïi;ets. :ï fâarbieL 
•3Ui°r ^urz :a^.±£ lugmenierrr. Hair T flfamo- 
gnra- . e -re iG'irrai amais tous rendre ce çœ 
;e in -. * - ;«: 3ct:^:. 1- isrnier rxuic Je *on* 
jorfir *ît l'au^-aq* i : j- ?r*i iâge r qui eftttuc 
su -*,!?« -î53 ?h:!oîc£::es : ^acre efpric ûsk 
tt : jj.ur,: .Ti^e^T f:-:-2r --i'I ùhiaiLeirx appnv 
fhnlr. .". .3- -. ;;': r !-: ~:i: . XcitSîiçneuT,, <rtt 
r.vh f.-,nv?M!: ia-zzt T.~~i*ï îgiw la cfirectam 
û'vi-îe siiiTa-rse s-j,?. '-■. , :.:-".« que fore. à ne* 
pr-« wr.aî dîï :r: "»a qa'ca a nzfscnarse 
p-.;r ^-. se— a:*. î2r.:;: . pour les mettre i II 
h.'chî «5-r/:«, tsc-i .is comprendront jvntf 
pa^lv^lc.jpriiclîc^iiV/erlcjfeftaînGeociçer; 
je r '...';r- nue fi ces pr,Lle*j nifoaaent, et font 
on f> , a dTî fur lecr cagî , auc^n as devinera que 
•'cfi po'jr t".;z mangé qu'on Iss a mis là. Yotre 
/ilfcd'-; rc.yîlj fc moque avec raîfondes animaux 
à dcia pied* qui ptnfer.t fiyoir tout; il n'yi 
qu'un ti'<nnct d'âne à m<?:cr2 fur la tête d'an fa- 
?ank qui croit fa voir bise ce que c'eft que II 
Jurot^i la cvhcrcncc, le reffort , rélectricitc, 
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C£ qui produit les germes, les fentimens, la ; 
faim, ce qui fait digérer, enfin qui croit con- ' 
naître la matière, et qui pis eft l'efprit : il y a 
certainement des connaiflances accordées à 
rhorame;nousfavons mefurer, calculer, pefet 
jufqu'à un certain point. Les vérités géométri- 
ques font indubitables , et c'eft déjà beaucoup ; 
nous favons, à n'en pouvoir douter, que la 
lune eft beaucoup plus petite que la terre , que 
les planètes font leur cours fuivant une propor- 
tion réglée, qu'il ne fauroit y avoir moins de 
trente millions de lieues de trois mille pas , d'ici 
au foleil; nous prédifons les éclipfcs, etc. , 
Aller plus loin efl un peu hardi, et le deflbuf 
des cartes n'eft pas fait pour être aperçu. J'ima-' 
gine les philofophes à fyftémes comme des 
voyageurs curieux , qui auraient pris les dimen- 
fions du férail du grand turc, qui feraient même 
entrés dans quelques appartenons , et qui pré- 
tendraient fur cela deviner combien de fois fa 
hautefle a embrafle fa fultane favorite , ou fott 
icoglan , la nuit précédente. 

Mais, Monfeigneur, pour un prince allemand, • 
qui doit protéger le fyftême de Copernic , votre . 
Alteffe royale me paraît bien feep tique; c'eft 
céder un de vos Etats pour l'amour delà paix ; 
ce font des ebofes, s'il vous plaît, que l'on ne 
fait qu'à la dernière extrémité ; je mets le 
fyftême planétaire de Copernic , moi petit fran- 
çais , au rang des vérités géométriques , et je ne 
«ois point cjue la. montagne de Mahbar puiffe 
jamais le détruire, - 

J'honore fort meilleurs du Malabar, mais je 
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Et qu'il rc-r:!!îc f :e , poi:r no::» plaire , 

E7 3 8» l^ç r.;.:n:-, 1:: pl.?iicsct 1« eaux 

dui f. : r*r:r.t nos -lux hameaux. 
Je GrJ.iitîraii beaucoup que M. de Mattp*. 
fuis pût me renJre ce fervîce. Je lui en fautais 
meilleur gr j que ie Tes découvertes fur la figure 
de la terre, et de tout ce que loi ont apprii les 
Lapons. | 

A propos de voyage, je viens de paffer dani 
un pays où affurément la nature n'a renépar- 
gni pour rendre les terres les plus fertiles et les 
centrées les plus riantes du monde ; mais ilfem- 
ble qu'elle fe foit épuifée en fefant les arbres i 
les haies, les ruifleaux qui embellirent ces cam- 
pagnes, car affurément el!e a manqué de force | 
pour y perfectionner notre efpèce. 

Je m'entretiens de votre réputation avec tooi 
ceux qui viennent ici de Hollande , et je trouve 
des gens qui penfent comme moi, ou je fais des 
profélytes. J'ai combattu pour vous & Brunt \ 
vick contre un certain Bomar , bel efprit mao* ; 
que, vif, étourdi, et qui décide de tout en der- 
nier reffurt. Ma caufe a été triomphante, comme 
vous pouvez le croire; et l'autre, confondu par 
la puilTar.ee de votre mérite, s'eft avoué vaincj. , 
Ce font en partie les libellée infâmes dont | 
Vos compatriotes fe piquent de voua affubler', 
qui préviennent le public, juge pour l'ordinaire ■) 
injufle et mal inftruit. Il fuffit qu'un homme foit j 
bîàmé par quelqu'un qui écrit contre lui, pour 
que les trois quarts du monde renouvellent fans 
Ceffe le^ accusations d'un rirai* Le vulgaire 

n'examine 
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n'examine jamais, et il aime à répéter tout ce 
que les autres ont dit contre un homme de 
grand nom. 

Votre nation eft bien ingrate et bien légère 
dfifoufftir que des médifans, des plumes inc&n» 
nues cfent entreprendre de flétrir vos lauriers, 
Eil-ce que le nombre des grands hommes eft fi 
commun? Serait-ce parce que vous ne don. 
rez point de l'encenfoir à travers le vifage des 
dieux de la terre? Quelques raifon s qu'ils puif- 
fent alléguer , il n'y en aura que de mauvaifes. 
Si Aiipifte eût fouffert qu'on eût couvert Virgile 
d'opprobre ; ùLouisXlFeût laifféenlever kDef» 
frèaux fon mérite , ils auraient été moins grands 
princes, et le monarque romain et le monarque 
français auraient peut-être été obligés de renori. 
cer à une partie de leur réputation, 

C'eft une efpcce de barbarie que d'oljfcurcir, ou 
de laifler étouffer le génie et les grands talons. 
Les Français, en ne vous eftimant pas affez, fem- 
b'ent fe trouver indignes d'être les compatriotes 
de l'auteur de la Henriade et de tant d'autres 
chefs-d'oeuvre. Onfent trop , pour peu qu'on y 1 
rafle attention, que la plume de vos ennemis eft 
trempée dans le fiel de Ven vie. Cène font point 
des raifons qu'ils allèguent contre vous, ce 
font des traits de malignité et de méchanceté. 
Tant il eft vrai que la jaloufie et l'envie font un 
brouillard qui obfcurcit aux yçux du jaloux le 
mérite de fon adverfaire. 

M. Tbiriot m'a envoyé les deux lettres que 
Tous avez écrites» l'une furies ouvrages de 
T. 74« fwmfa du roi de P... etc. T. I. C G 
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Al Dnttit , et l'autre fur Mérope. Ce font dci 

X 7J''* çkvAï - cToe uvre chacune dans leur genre Vol*! 
j'it-e/, de la poéfic en Horace > et de Tare de 
rcmJre les hommes heureux en Jgrippa et en 
Amboife 

N'oubliez pas d'aflurer la marquîfe de tous 
les fwiuimcns d'admiration que Ton mérite m'int 
pire; je ne parle point de fa beauté» car 3 
partit qu'elle eft ineffable. 

Je mène depuis quelque temps une rie active 
et très - active. Dans quelques femaines , b 
contemplative aura Ton tour. On peut être heu- 
reux et dans Tune et dans l'autre : et comment 
peut-on cire malheureux lorfqu'on peut fe flat- 
ter d'avoir de vrais amis? Soyez toujours le 
mien, iYlonficur , et ne doutez jamais de l'efi 
me parfaite avec laquelle je fuis , 
Moniteur , 

Totre très - fidèle smi, 

FÊ DERIC. 

LETTRE LIX. 
DE M. DE TOLIAIRi 

A Cîrcy, le S d'auguftf. 
MONSEIGNEUR» 

< J'ai requ la plus belle et la plus fotide des b 
Teursde votre A itefTe royale. L'ouvrage politi- 
que tn'cft enfin parvenu. Je me doutais bien que 
celui qui routât fi bien dans nos arts , excelle- 
rait dans le lien. J'étais étonné de voir en votre 
petfonne un mttaphyficien fifublime et fi fage, 
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un poè'te fi aimable. Je ne fuis point étonné que m 
vous écriviez en grand prince, en vrai politique ; ' * 
n'eft-il pasjufte que votre Altefle royale faffc 
bien fon métier? malheur à ceux qui entendent " 
mieux les autres profeffions que la leur. Je m'en 
vais dire une impertinence : Je crois que fi ces 
considérations fur Vitat prèfent de l'Europe avaient 
-été imprimées fous le nom d'un membre du par- 
lement d'Angleterre , j'aurais reconnu votre 
Alteffe royale ; j'aurais dit : Voilà le grand prince 
caché fous le grand citoyen. 

11 règne dans cet ouvrage , digne de fon 911* 
teur, un ftyle qui vous décèle , et j'y vois je 
ne fais quel air de membre de l'empire qu'un 
citoyen anglais n'a guère. Un homme de la cham- 
bre des feigneurs , ou des communes, prend 
moins de part aux libertés germaniques; il y a 
encore un petit trait de bonne philofophie leib- 
jiirzienne quieft bien votre cachet; comme il 
n'y a rien y dites • vous qui n'ait une caufe fuffi- 
fante de fon exiftence, je crois que j'aurais dit 
à ce feul mot : Voilà mon prince philofophe , 
c'eft lui, il n'y en a point d'autre ; mais où je 
tous auiais encore plus reconnu , c'eft dans cet- 
te grandeur d'ame pleine d'humanité, quieft la 
couleur dominante de tous vos tableaux. 

Madame la marquife du Cbàte/et et moi nous 
avons relu plufieurs fois l'excellent et inftructif 
ouvrage dont votre Alteffe royale a daigné hono- 
rer Cîrey , et que d'autres yeux n'auront point 
le bonheur de lire. Madame du Cbatelet dit fans 
héfiter , que c'eft ce qui eft forti de vos mains 

Ce 2 
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'-s i:î-; 157:^5. J'cfils croire au.Ti; mais 
la p:-i receciî es vos faveurs eic toujours la 
plus chère, et je enias de ne tromper for 
le choix. 

Serai:- il permis à moi, chétif atone rampant 
dans un coin de ce monde , dont vos fembia* 
blés ? rcîs es autres , font mouroJr les reflbres; 
fc~a : ï - il -er^iis , dis - je , de demander à Votre 
AicciTe royale qceUue? iiihu crions? Je fuis de 
ces gens qcï interrogent u Providence. Vo« 
proviience m'a trop enhardi, 

Eft c* plaifsnterie en tout de bon que votre 
Akefc royaie dl: qu'on a fui ri le projet de M. te 
maréchal ie Vumtj d'unir l'empereur avec h 
France. H cefeinb : equ'fly a là un air de vérité 
qu'en démêle au milieu de la fine ironie dont 
ect endroit eft sfTaifannê. 

En effet , qui retirerait fi l'empereur était nm 
avec la France e: l'Efpagne? alors les Anglais et 
les Hollandais ne Te ferviraient plus de leur ba- 
lance avec laquelle ils ont voulu tenir l'équilibre 
de l'Europe, que pour pefer les ballots qui lent 
Tiennent des Indes. 

Voici des exprefiions du refpecteb'e auteur 
de cet ouvrage , qui n'ont bien frappé : La for- 
tune qui préjide au bonheur de la France ; cela 
me perfuad? plus que jamais que la France a 
joué bien heureufement à un jeu oà je crois 
qu'elle ignorait qu'elle'dùt s'intéreSer, un mu- 
aient avant de prendre les cartes. 

J'ai ouï dire à feu M, le maréchal de Viïïars , 
■u'il avait itllu forcer la France à prendre les 
"«les; que Ton avait joême manqué deux fois 
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de parole au miniftre d'Efpagne , et qu'enfin on 
avait été entraîné parles circonftances, piqué 
par le mépris que tout leconfeil de l'empereur, 
excepté le grand prince Eugène , fefait ouver- 
tement du miniftère français , et encouragé en 
partie par l'efpêrance de voirie roi Stanislas, qui 
vous aime de tout fou cœur, furie trône de la 
Pologne, où il ferait fi les vœux de la nation 
polonaife et les lois euflent prévalu. 

Votre Ahefle royale fait que la France defti- 
nait d'abord au roi Stanislas un fecours un peu 
plus' honnête que celui de quinze cents fantaf- 
fins contre cinquante mille ru (Te s"; mais les me* 
naces des Anglais , et leur flotte, toute prête 
à nous fermer le paffage , retinrent dans le port 
le fameux duGué-Trouin , qui comptait-bien, 
fe mefurer avec les maîtres des mers. On donna 
donc au roi Stanislas le fecours d'un pion contre 
une dame et une tour ; et le roi , qu'on n'ofait 
ni fecourir ni abandonner, fut échec et mat. 
Dépuis ce temps , la force des événemens , dont 
la prudence du miniftère français a profité, a 
donné la Lorraine à la France , félon l'ancienne 
vue qui avait été propofée du temps de Louis 
XIV. H paraît que ce qu'on appelle la fortuné 
a fait beaucoup à ce jeu -là. Les joueurs n'ont 
pas mal écarté, et la rentrée a fait gagner la 
partie, 

- Le miniftère français avait d'abord, cefemble, 
fi peu d'envie défaire la guerre, qu'un an avant 
la déclaration , on avait ceffé de payer les fut* ■ 
fides à la Suède et au Danemark. 

J'ofeiais JcojnparwlaFxiûfisi iiflhq#me fort 



3T0 LETTRES DU P. 11. DE PRUSSE 

V7~ riche , entouré de gens qui fe ruinent petit à 
'* petit; il achète leurs biens à vil prix; voilà à peu- 
près comme ce grand corps, réuni fous un chef 
defpo tique , a englouti le Roufâlion , F Alfa ce, 
. la Franche- Comté , la moitié de la Flandre, fat 
Lorraine, etc. Votre Altefle royale fe fou vient 
du ferpent à piufieurs têtes et du ferpent à plu. 
fieurs queues : celui - ci palTa où .l'autre ne put 
pafler. 

O ferai - je prendre la liberté de fupplier votre 
Altefle royale de daigner me dire fi c'eft un fen. 
timentrequ unanimement dans l'Empire quels 
lorraine en foit une province; car il me femble 
que les ducs de Lorraine ne le croyaient pas, 
et que même ce n'était pas en qualité de ducs 
de Lorraine qu'ils avaient féance aux diètes. 
Votre Altefle royale fait que la jurifprudence 
germanique eft partagée fur bien des articles, 
mais votre fen timent fera mon code. PlAtàDieu 
qu'il n'y eut que des âmes comme là vôtre qui 
fiflent des lois, on n'aurait pas befoîn d'intei* 
prête: en réflechiflant fur tous les événemens 
qui fe font pattes do nos jours , je commence i 
croire que tout s'eic fait entre les couronnes , s 
peu -près comme je vois fe traiter toutes les 
affairés entre les particuliers. Chacun a reçu de 
la nature l'envie de s'agrandir; une occafion 
parait s'offrir , un intrigant la fait valoir, une 
femme gagnée par de l'argent , ou par quelqte 
•chofe qui doit êc;e pics fort, s' opperfea la négo- 
ciation, une autre la renoue, les cire on (tances, 
l'humeur, un caprice, une méprifie , un rien 
ide. Si la duiheife de Mariborou^b n'arait 
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pas jeté une jatte d'eau au nez de miîadi Mas» ~ 
bam , et quelques gouttes fur la reine Anne, la ] 
reine Anne ne fe fût point jetée entre les bras 
desToris, et n'eût point donné à la France une 
paix fans laquelle la France ne pouvait plusfe 
foutenir. 

M. de Torcy m'a juré qu'il nefavait rien du 
teftament du roi d Efpagne Charles //, que quand 
. la chofe fut faite , on aflembla un confeii ex- 
tra ordinaire à Verfailles, pour fa voir Ci on ac- 
cepterait îe teftament qui allait changer la face 
de l'Europe , et agrandir la maifon de Bourbon , 
fans agrandir la France , où fi l'on s'en tiendrait 
à un traité de partage qui démembrerait la mo- 
narchie êfpagnole, et qui donnerait a la France 
toute la Flandre et la Lorraine, Le chancellerie 
Fontcbartrodn fut de ce dernier avis , et le fou- 
tint avec force. Louis XIV et [on fil s, le grand 
dauphin , pensèrent en pères plus qu'en rois ; 
le teftament fut accepté , et de -là fuivit cette 
funefte guerre qui ébranla la monarchie efpju 
gnole et la monarchie franqaife. 

Il femble qu'il y ait un génie malin qui fe plaift 
i confondre toutes les efpérances des hommes* 
et à jouer avec la fortune des empires. Qui ait- 
fait dit, il y a quatre ans, aux Florentins : Ce 
fera un homme de l'Auftrafie qui fera votre 
prince, les eût bien étonnés. 

On croit dans l'Europe que le fyftême de La* 
en France avait fait couler dans les coffres d& 
régent tout l'argent du royaume ; et je voii 
que cette opinion a paffé jufqu'à votre Altefle 
royale ; apurement elle eft bien vraifemblable. 
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'Mai.', le fui: eft que Lavp , qui é:?î: venu en 
Francs avec cinquante mille livres de b:en,eft 
mort ruiné, et que feu M. le das d'Orléans 
cft mort avec fept millions de dettes exigibles, 
que fon fils a eu bien de la peine à payer. 
Ltvvùi peut quelque/ois n'être pas'vraifemhlabîe. 
Ce n'eft pas que je croie que le génie plai- 
fant, qui bouleverfe tout dans ce monde, et 
qui fc moque de nous , fàfle toute la befogne. 
Les puifTances qui, parla frite des tempt, parla 
guerre,par les mariages, etc. font devenues plos 
fortes que leurs voifins, feront tout ce qu'il fau- 
dra pour les engloutir , comme le riche feigneor 
accable fen pauvre voiûn ; et c'cft-là ce qu'on 
appelle grande politique : c'eft-là ce qne votre 
ame adorable appelle grande injuftice , grande 
horreur. Votre politique confifte à empêcher 
Toppreflîon. Tous les princes devraient awir 
gravés fur la table de leur confeil et fnr la lame 
de leurs épées, ces mots par lefqnels votre Ak 
teffe royale finit : Cefl un opprobre de perdre fa 
Etats , c'eft uno rapacité punijfable d'envahir cent 
fur lefqnels on n'<a point de droit* Ce Forît-ïà les 
paroles H'un grand homme, et le gage de la féli- 
cite de tout un peuple. 

Il Faut que votre Al te (Te royale pardonne une 
idée qui m'a pailé par h tête plus d'une fois. 
Quand j'ai vu la maifon d'Autriche prête à s'é- 
teindre, j'ai dit en moi-même: Pourquoi les 
princes de la communion oppofée à Rome n'au« 
raient-ils pas leur tour? ne pourrait-il fe trou. 
Ter parmi eux un prince alftz puiffantpour ff 

faire 
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ftîrc élire 1 là Suède et le Daneraarck ne pour- — - 
raient -ils pas l'aider? et fi ce prince avait de la l 1 
▼ertu et de l'argent , n'y aurait-il pas à parier pour 
lui ? ne pourrait-on pas rendre l'Empire atter* , 
natif comme certains évêchés qui appartiennent 
tantôt à un luthérien , tantôt à un romain ? Je 
prie votre Alteffe royale de me pardonner ce 
tome de mille et une nuits. 

Ckm canerem reges et prœlia, Cynthius aurem 

Vellit et admonuit. 

Votre Alteffe royale eft.peut-être à préfent k 
Clèves ou à Véfel ; pourquoi faut-il que je r)e fois 

fur la frontière? Madame rfu Chàtelet en avait 
u grande envie : elle avait même imaginé d'aller 
▼ers Trêves t pour tâcher de voir le Sahmon du 
Nord. Un homme de la maifon du Cbâtelet a une, 
petite principauté entre Trêves et Julicrs , que Ton 
pourrait vendre , et qui peut-être conviendrait à fa 
Majefté. Madame du Cbâtelet ferait aflez la mai* 
trèfle de cette vente ; ce ferait une belle occaGon 
pour rendre fes refpects au plus refpectable prince 
de l'Europe. La reine de Saba viendrait avec un # 
grand plaifir confulter le jeune Salomon , mail j'ai 
bien peur que cette idée fi flatteufe ne foit encore 
pour les mille et une nuits. 

Le fieur Tbiriot nous a fait la galanterie de 
faire parvenir à Cirey un petit mot de votre Alteffe 
royale , par lequel elle lui marquait que fet bontét 
pour moi ne font point ébranlées par je ne fait 
quelles méprifables brochures qui paraiffent quel- 
quefois dans Paris contre moi, aufti-bien quef 
contre des gens qui valent beaucoup mieux que 

T. 74« Correff. du roi de P... a*. IL Dd 
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~~ moi. Ces brochures que le fieur Tbiriot envoie 
'* à votre Aittiîe rojuivi lui donneraient mauvaife 
opinion de 1 Efp- ic des Français , fi tliç ne (avait 
d'ailleurs que ces milcrables ouvrages font le 
partage de la lie du Far n aile, qui compofe ces 
misères encore plus pour gagner de l'argent qoe 
par envie. C'eft Tinté: éc qui les écrit, mais c'eft 
quelqu fuis une fecrète jaloulie qui les diftriboe 
et qui les fait valoir. 

Il eft tiès - vrai que madame la marquife du 
Cbàielet avait compofé un Ejfai fur la nature 
du feu, pour le piix de l'académie des fciences. 
Il eft très -vrai qu'elle méritait d'avoir part au 
prix , et qu'elle en aurait eu à tout autre tribunal 
qu'à celui qui reçoit encore les lois de Dijcartes, 
et qui a de la foi pour les tourbillons* 

Elle ne manquera pas d'avoir l'honneur d'en- 
voyer à votre Al te fie royale ce méjaioire que 
vous daignez demander ; elle eft digne d'un tel 
juge; elle joint fes refpects et fes fentimeniaui 
miens, 

- Je fuis avec la vénération, la recopnaiflantt 
et l'attachement que je vous dois , 

Monfeigneur , 

de votre AlteO* royale, etc. 
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LETTRE L'X. 
DU P R-I N C E ROYAL. 

A Loo en Hollande, le 6 d'auguftc. - 

MON CHER AMI, 

J e vous reconnais , je reconnais mon fan g dans la 
belle é pitre fur L'homme que je viens de recevoir^ 
et dont je vous remercie mille fois C'eft ainfi que 
doit penfer un grand homme ; et ces penfées font 
auffi digne de vous que la conquête de l'univers 
Tétait tf Alexandre. Vous recherchez modefte- 
ment la vérité , et vous la publiez avec hardiefle . 
lorfqu'elle vous eft connue. Non , il ne peut y 
avoir qu'un dieu et qu'un Voltaire dans la nature. 
Il eft impoflible que cette nature, fi féconde 
d'ailleurs, recopie fon ouvrage pour reproduire 
rotre femblable. flfc: 

Il n'y a que de grandes vérités dans votre épkre 
fur rhomme. Vous n'êces jamais plus grand ni 
plus fubiime que lorfque vous reftez bien ce que 
▼ous êtes. Convenez, mon chef ami, que Ton ne 
faurait bien être que ce que Ton eft : et vous ave» i 
tant de raifon*. d'être facisfeit de votre façon» de 
penfer , que vous ne devriez jamais vous rabaiffet 
en empruntant celle des autres. 

Que les moines obfcurément enclottrés, cte 
feveliuV t dans leur crafleofe bafieffe leur mifé* 
rabie théologie ; que nos defe*ndans ignorent à 
jamais les puérile? foctifes Je la toi, du culte eft 
de* cérémonies des prêucsetde* r i^ieux. Le* 

Bd * 
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~ brillantes fleurs de la poéfie font proftïtuéei 
*~*S. lorfqu'on les fait feivir de parure et d'ornement 
à l'erreur ; et le pinceau qui vient de peindre 
les hommes doit effacer la loyolade. 

Je vous fuis très-obligé , et redevable à rin6m 
de la peine que vous vous donnez de corriger mes 
fautes. J'ai une attention extrême fur toutes celles 
.<jue vous me faites apercevoir, et j'efpère de me 
rendre de plus en plus digne de mon ami et de mon 
maître dans l'art de penfer et d'écrire» 

Point de comparaifon , je vous prie , de vos 
ouvrages aux miens. Vous marchez d'un pas 
ferme par des routes difficiles , et moi je rampe 
par des fentiers battus. Dès que je ferai de retour 
chez moi , ce qui pourra être à la fin de ce mois., 
Çéfarion et Jordan voleront fur votre épitre Ibr 
Thomme , et je vous garantis d'avance de lents 
fufTrages. Quant k fapicntijpm us iVolfim^ je ne 
le connais en aucune ntffcière % ne lui ayant 
jamais parlé ni écrit ; et je crois , comme vous , 
que la langue franqaife n'eft pas fon fort. 

Votre imagination , mon cher ami > nom rend 
conquerans à bon marché ; auffi foyez perfuadé 
que nous en aurons toute l'obligation à votre 
générofité. Je fais bien que fi de ma vie j'allais 
à Cirey , ce ne ferait pas pour l'affiéger. 'Votre 
éloquence , plus forte que les inftrumens deftruc* 
teurs de Jédcho, ferait tomber les armes de mes 
mains. Je n'ai d'autres droits fur Cirey que ceux 
que doit payer la reconnaiflance à une amitié dé* 
fintéreflee. Nouveau Jafon , j'enlèverais ta toifon 
d'or ; mais j'enlèverais en même temps 4e dragon 
qui garde œ tréfor : gare madame la marquife ! 
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jhi moins, Madame, vous-ne tomberiez pas entre [ 
le*mains des corfaires. En généreux vainqueur , je ' 
partagerais avec vous;, ne vous en déplaife, ce M. d£ 
Voltaire que vous voulez pofleder toute feule». 

Je reviens à vous , mon cher ami. De retour de 1 
mes conquêtes , il eft jufte que j: jouiffe du quatw 
tier d'hiver ; ce feia M. de Maupertuit qui me 1er 
préparera. Vos idées- font excellentes fur fon fpjet ; 
j'aurais fouhaité que vous euffiez ajouté à ce que 
vous m'écrivez : Et nous partagerons ce foin? 
entre nous deux. ( i ) 

M. Tbiriot m'annonce une nouvelle édition de- 
votre philofophie de Newton. Je me réferve de 
Vous en remercier lorfque je l'aurai reçue. Jer - 
ne fais ce que font mes lettres ; elles doivent 
s'ennuyer cruellement en chemin, H y a afluré* 
nient quelque anicroche , car il y a plus de aefo 
mois que l'encrier pour Emilie eft partL Le grofr 
paquet devait vous être remis par la voie de Lunç* 
ville : je me flatte que vous l'avez à préfent. 

Je vous écris d'un endroit où réfidajt jadis uin 
grand homme, et qu'habite maintenant le prin.ee- 
rf Orange. Le démon de l'ambition verfe fusses 
jours fes malheureux poifonr. Ce prince , q 
pourrait être le plus fortuné des hommes, eft ( 
voré de chagrins dans fon beau palais, au ny 
de fes jardins et d'une cour brillante. C'eft d< 
mage , en vérité ; car ce prince a d'ailleurs ini 

(i) Ce pacage et celui de 1a lettre. .-. prouvent q»e |#; 
Voitcire avait donné au prince la première idée de réisoufc 
fement d'une académie à Berlin , et d'en faire pré G à tôt' ' 
M. de Mauptrtuis. On £kit combien celui* ci «n a lit recoud 
naiOant. 
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mer t d'efpnt, er des qualités refp ectables. J' i\ beau- 
1 7 3 8- C0U p p ar i^ d € tfrvpton avec la princefle ; de New 
ton nous avons pafle à Leibnitz , et de Ltibnitz a 
lu feue reine d'Angleterre , qui , fuivant ce que m'a 
dit le prince , était du fentiment de Clarke. 

J'ai appris à cette cour que s'Gravefandc n'avak 
point parlé de votre traduction de Newton de la 
manière dont je l'aurais fouhaité. Mon dieu ! les 
fentimens du cœur ne feront-ils donc jamais unis 
avec la grandeur, la richefle, l'efprit et les 
fciences ? 

Je n'ai point eu de lettres pendant tout mon 
voyage, quelques foins que je me fois donnés; 
et je ne fais ce que fait notre pauvre Parnaffc 
délabré de Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand il appren. 
dra la place dont vous le jugez digne : votre lettre 
fera du bonbon que je lui donnerai à mon retour. 
Si ma plume pouvait vous dire tout ce que mon 
cœur penfe , ma lettre n'aurait point de fin. 
Le fecret tfcnntiyer efl celui de tout dire» 

Je ne vous dirai que très-peu , mon cher ami; 
penfez quelquefois à moi , lorfque vous n'aurez rien 
de mieux à faire : il ne faut point que je déplace 
quelque bonne penfée de votre efprit Mes compli- 
mens à la marquife.^ Mon Dieu ! on eft fi diftraic ici , 
qu'on n'eft point à foi- même. Aimez»moi on peu, 
car j'y fuis trèt-fenfible ; et ne doutez point des 
fentimens deftime avec lefquels je fuis , 

fllonfieur, 

votre très -fidèle ami, 

F £ £ R I C^ 
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L E T T RE LXL 

DE M. D E* V O L T A IR E. 

Augufte. 

J e vois toujours , Monfeigneur , avec une fatis- 
faction qui approche de l'orgueil , que les petites 
contradictions que j'effuie dans ma patrie indignent 
le grand cœur de votre Altefle royale. Elle ne 
doute pas que Ton fuffrage ne me récompenfe bien 
amplement de toutes ces peines : elles font com- 
munes à tous ceux qui ont cultivé les feiences ; et 
parmi les gens de lettres , ceux qui ont le plus aimé 
la vérité ont toujours été les plus perfécutés. 

La calomnie a voulu faire périr DeJ car tes et 
Bayle - y ttacine et Boiteau feraient morts de 
chagrin s'ils n'avaient eu un protecteur dans 
Louis XIV. Il nous refte encore des vers qu'on 
a faits contre Virgile. Je fuis bien loin de pouvoir 
être comparé à ces grands hommes ; mais je fuis 
bien plus heureux qu'eux ; je jouis de lapaix ; j'ai 
une fortune convenable à un particulier , et plus 
grande qu'il ne la faut à un philofophe ; je vu da 
une retraite délicieufe, auprès de la femme la pi 
refpectable , dont la fociété me fournit toujou 
de nouvelles leçons. Enfin, Monfeigneiir , vo 
daignez m'aiifaér ; le plus vertueux, le plus s 
jnable prince de l'Europe daigne m'ouvrir fi 
cœur, me confier fes ouvrages et fespenfées 
corriger les miennes. Que me faut -il de plus i 
La fanré feule me manque; mais il n'y a po 
de malade plus heureux que moi. 
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1 7 3 8- ^ ' au ^ eu ^ e me P ar ^ CT ^ e Chaire et d'/JwzV/V, 
m aurait entretenu d'arpens de terre , de droits 
feigncuriaux , de privilèges , et de tout U 
jargon des fectateurs de PL ut us. 

Je crois que (Lia marquife voulait attendre jut 
qu'à la mort de rélecteur Palatin , dont la fanté 
et l'âge menacent ruine , elle trouverait plui do 
facilité alors a Te défaire decette terre qu'à préfent 

J'ai dans i'efprit , fans pouvoir trop dire pour- 
quoi , que le cas de la fucceilion viendra à exiftcr 
le printemps prochain. Notre marchçau payidi 
Eergue et de Julien en fera une fuite immanqua- 
ble ; la marquife ne pourrait-elle point , fi cdi 
arrivait , le rendre fur cette feigneurie voiûoc 
de ces duchés ? et le digne Voltaire ne pourrait, 
il point faire une petite incurfion jufqu'au camp 
prulliw-n ? J'aurais foin de toutes vos commodités; 
on vous préparerait une bonne maifos} dans oa 
village prochain du camp , où je ferais à portés 
de vous aller voir , et d'où vous pourriez vosi 
rendre à nia tente en peu de temps , et félon q* 
votre fanté le permettrait. Je vous prie d*y avifa, 
.et de me dire naturellement ce que vous pourra 
faire en ma faveur. Ne haftr jez rien touteioû 
qui puifle vous caufer le moindre ch&grin de h 
part de votre cour. Je ne veux pas payer an prit 
de vos défagrémens, Us momens de msWélicitéi 

La marquife , dont je viens de recevoir uni 
lettre, me marque qu'elle fe flattait de ma dit 
crétion à l'egara de toutes les pièges lÂanufcritSf 
que je tiens de votre amitié. Je ne pettfs pas qui 
vous ayez la moindre inquiétude (ne ce fujeti 
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tous favez ce que je vous ai promis , et d'ailleurs . 
L'indifcrétion n'efi point du tout mon défaut. '* 

Lorfque je reçois de vos nouveaux ouvrages , 
je les lis en préfence de M. Keiferling et de M. 
Jordan , ap-ès quoi je les coolie à ma mémoire , 
et je les retiens comme les paroles de Mdîfe , que 
les rois d'ifraël étaient ob'igés de fe rendre fami- 
lières. Ces pièces font enfuite ferrées dans l'ar- 
rière cabinet de mes archives , d'où je ne les 
retire que pour les lire moi feul. Vos lettres ont 

i même fort, et quoiqu'on fe doute de notre 
»mmerce , perfonne ne fait rien de pofitif là- 
leflus. Je ne borne point à cela mes précautions. 
rai pourvu plus loin, et mes domeftiques ont 

dre de brûler un certain paquet , en cas que 
fuife en danger, et que je me trouvafle à 
'extrémité. 

Ma vie n'a cté qu'un tiflu de chagrins , et 
'école de l'adverfité Tend circonfpect , diferet et 
îompatiifant. On cft attentif aux moindres de> 

arches lorfqu'on réfléchit fur les conféquences 

belles peuvent avoir, et Ton épargne volontiers 

ïx autr;s les chagrins qu'on a eus. 
Sr votre travail et votre afliduité vous em« 
>échent de m'écrire, je vous en dois de l'obli- - 

tion, bien loin de vous b'âmer ; vous travailles 

ur ma fati. faction , pour mon bonheur ; et 
nd ia maladie interrompt notre correfport* 

nce, j'en a xufe le deftin, et je foufFreavec vous. 

Lodi piiilofophique que je viens de recevoir 

: parfaite , les penfées (ont foncièrement vraies, 
qui eil le principal > elles ont cet air de 
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» nouveauté qui frappe r et la poéfie du ftyle , y 

J V$- flatte fi agréablement l'oreille et l'efprit,} 
brille ; je dois mes fufrrages à cette i 
l'ente. Il ne faut point être flatteur v îd 
être que fmcèrc pour y applaudir. 

Cette ftropbe r qui commence r Tondit I 
des humains , (* ) etc. contient en elle un 
infini. A Paiisce ferait le fujet d'une comédie; 
à Londres , Pope en ferait un poëme épique; 
et en Allemagne , mes bons compatriotes trou* 
▼ertient de la matière fufiïfanrepour en forger 
un in - folio bien conditionné, et bien épais» 

Je vous eftim-rai t u jours égalemenr, mofl 
cher Prutée , foit que vous paraiffiex en philo» 
fophe ,. en politique , en hiftorien , enr poète,, 
eu fous quelle fonte il vous plâtra de vois 
produire. Votre efprit parait dans des fujets £ 
différensd'i ne égale- force, c'eft un brillaat q* 
réfléchit ^es rayons de toutes les coulewir 
qui éblouiffent égalemenr» 

Je vous recommarde plus que jamais le foin de 
votre fan té , beaucoup de diète et peu, d'expo 
rience* phyfiques. Faites- moi du moins donner 
de vos nouvelle^ ,. Icfque vous prêtes pas en étnt 
de m'écrire. Vous ne m'êtes point du toufrindiÊ 
férv nt , je vous le jure. U me (érable que j J 
une efpèce d'hypothè- ue lurvcms, fehttveiccflt 
à Pefh'me qi?e je veus porte. H faut que j^ 
des nouvelles de mon bien , fans ouoi* mon in* 1 
giration tft fer i le à m 'offrir des monfires i 
des fantômes pour les combattre- 

<♦) OUt V, vol. Vlfùru* 

IToublio 
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Noubtiez pas de faire reflbu venir ta marquïfe 
? tes adorateurs tudefques. Soyez pcrfuadé des 
ntimens avec lefqucle je fuii , 

Mon cher ami , 

Totre tr=t* affectionné, 

F Ê D E R I C* 



l 7î g. 






LETTRE LXVIl 
DU PRINCE ROYAL* 
A Rémunère,, le 30 de Septembre, 



v^uon des bords au fombre Eh/fee , 

Ta débiïeet mourante voix , 

Par ks fouffrances épuifée , 

S'élève encor , chantant pour moi ! 

Jiifqnefur la totale rade 

J'entends tes Tons harmonieux : 

Voltaire, ta mufe malade 

Vaut cent pofota vigoureux. 

De notre moderne Permefife 

Et le Virgile et le Lucrèce, 

EtrKuclîdeet le Varrgnon t 

Reviens briller fur l'horizon; 

Et, par ta feien ce profonde. 

Eclairer If* yeux éblouis 

Desiçnorans peuples du mono**, 

ÎA clic mentaux erreurs fûumïs. 

Ce!t l'humanité qui V ioXpire ; 

El 1 e pré fi d c à tes écri tfc 

P a i flfc-t- et 1 e fou s Ton çmp ï re 

R a nge r e n 6 n to m 1 es e fprïU I 

T. 74. Corrfp- durw4*P*„ He. T. T. 
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»- Au moins ne vous imaginez point que j'écris 

3738* C es vers pour encrer en lice avez vous. Je von» 
réponds en bégayant dans une langue qu'il 
n'appartient qu'aux Dieux et aux Voltaire de 
parler. Vous augmentez tous les jours mes 
appréhendons par l'état chancelant de votre 
fanté. Si le deflin qui gouverne le monde n'a 
pas pu unir tous les talens del'efprit que vous 
pofledez à un corps robufte et fain, comment ne 
nous arriverait.il point, à nous autres mortel», 
de commettre des fautes? 

J'ai reçu de Paris Vépitre fur la modération, 
changée et augmentée. Ce qui m'a beaucoup 
plu entre autres, c'eil la description allégorique 
de Cirey. La pièce a beaucoup gagné à la collec- 
tion, et je vous avouerai que ce médecin qui 
vient, s'aflied et s'endort, ne me plaifait point 
Ce chien qui meurt en léchant la main de foi 
maître, n'eft.il pas un peu trop bas? n'y a-t-ii 
pas là quelque chofe qui eft au-deflbus dd 
beautés dont cette épitre fourmille d'ailleonî 
Je «vous expofe mes fentiment, moins pont 
être critique que pour me Former le goût ; ayex 
la bonté d'y répondre, et de me dire les vAtret, 
Mérope, àîenjuger parles corrections que 
vous y avez faites, doit être une pièce achevée* 
Je n'y ai d'autre part que celle qu'avait lepenpb 
d'Athènes aux ouvrages de Pbidiat , et il 
fervante de Molière à fes comédies. J'ai deviné 
les endroits que vous corrigeriez. Voua le* 
ayez non-feulement retouchés, mais voni-es 
ayez encore réformé que je n'ai pu apeccevofe 
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i \ fris infiniment obligé de ce que voua — ^ 
1 ttremon nom à ,1a tête de ce bel *' ; 
rage ; j'aurai le fort d'Jtticus qui fut immor*, » 
*r les lettres que Cicérou lui adreiTait. 
1 ^ ofm'a envoyé la Philosophie de Newton, 
'édition de Londres: je l'ai parcourue, mais 
relirai encore à têterepofee. Delà manière 
nt vous m'expliquez le négoce des libraires. 
Hollande, il^n'eft pas étonnant que s'Grave^ 
^ïe (bit gendarmé contre votre traduction»* 
. rJe vous parait-il pa$ qu'il y ait tout autant^ 
ncertitudes en phyiique qu'en métaphyfique^ 
me vois envjronnc de doutes de tous les côtés, t 
croyant tenir des vérités, je les examine et 
onnais le fondement frivole de mon juge- 
nt. Les vérités mathématiques n'en font 
îrvt exemptes, ne vous en déplaife; et 
u/fqu'on examine bien le pour et le contre des, 
pjoppûtipns, on trouve même incertitude à fe^ 
déterminer: enunrnot, je crois rqo'il n'y a que* 
ttèft-peu de vérités évidentes. 
- Ces. coniidétations m'ont mené à expofî 
mes fentimens fur l'erreur ; je l'ai feit < b 
dfê -dialogue. Mon but ^ft de mon que. 
fentimensdifférens des hommes, foit< i *•, 
phâe ou en religion, ne doivent jai *s aliei 
en eux les liens de l'amitié et de l'hui é* 
ifc'a fallu prouver que l'erreur était innoc e ; 
rf«ft ce que j'ai fait. J^i mém€ î< , 

j'ai fait apercevoir qu'une erreur vi< 
4e ce qu'on cherche la y 
lip peut pas rajjçrceyoir, Oolt e lo 

tt 
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^ Vousc- j gîîrez mieux vous-même quand vous 
* 7 * l'aurez ju; c'eftpour cet effet que je Fexpofeà 
votre cnriqce. 

Je crois qu'il ne ferait point feant (Tentaner 
1 prélent l'affaire de fiéringhen. Nous fommet 
ici de jour à autre en attente de ce qui doit 
arriver. Voui comprenez bien que , lorfqu'oa 
s'occupe de préparatifs d'une guerre riè* 
ferieuf? , on ne penfe guère à autre chofe. Jt 
ferais donc d'avis qu'il faut attendre que cette 
filnflefoit débrouillée; eelaae dorera que peo 
de temps, vu la fituation des affairée ; et lorfqut 
nous ferons en poffeflion de ces duchés, il fcrt 
bien plus naturel de chercher! s'arrondir et i 
faire des acquifitions, comme celle de la fd» 
gneurie de Beringhen : alors met projeta pea* 
re : ent avoir Heu, a caufe que le roi, le trouvtot 
dans Ton pays, pourrait aller lof -même pour 
voir fi une acquiikiou pareille ferait è fa bien- 
féunce. Je m'en rapporte d'ailleurs & ma derniers 
lettre, où je vous ai détaillé plat au long jet 
qu'où allaient mes efpérances » et de quelle 
manière je me flattais de vous voir. 

Tbiriot doit être 4 préfent à Ci; ; n*f 
aura donc que moi qui n'y ferai ji ! Ma 

curiofité eft bien grande pour favi ; v« 

aurez répondu à madame de Bn % \ t 
que j'en fais, c'eft qu'il y a des vers a d 
dans votre réponfe; je voua prie 
communiquer. 
La marquife aura autant de plumet (*) qu'élis 

f*) Tf s'agit d'une plume d'ambre eavoyét ft 
nâuUt % et qu'elle avait cafféc 
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eft caffera ; je me fais fort de les lui fournir. ~ 
J'ai déjà fait écrire en Pruffepour en avoir, et J 
pour ajouter ce qui pourrait être omis à l'en- 
crier. Aflurez cette unique marquife de met 
attentions tt de mon eftime. 

Je fuis à jamais, et plus que vous rie pouvez 
U croire, 

votre très-fidèle ami 9 

FED ERIC. 

LETTRE LXV1IL 

DU PRINCE ROYAL, 

, A Remu&berg, le 9 de novembre* 

MONCHER AMI, 



I 



E viens de recevoir une lettre et des vers que 
perfonne rî*eft capable de faire que vous. Mais 
fi j'ai l'avantage de recevoir des lettres et des 
vers d'une beauté préférable à tout ce qui a ja- 
mais paru, j'ai aufli l'embarras de ne favoir fou* 
vent comment y répondre. Vous m'envoyez de 
Torde votre Fotofe , et je ne vous renvoie que 
du plomb. Après avoir lu les vers aflez vifs et 
aimables que vous m'adreflez , j'ai balancé pi 
d'une fois avant que de vous envoyer Véfîtrê 
fur l humanité ) que vous recevrez avec cet 
lettre: mais je me fuis dît enfuit e, il faut rends* 
nos hommages à Cirey , et il faut y chercher 
des in ftru étions et de fages corrections. Cet 
motifs, à ce que j'efpére , vous feront recevoir 
avec quelque fupport les mauvais vers que je 
voue envoie* 
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Tbiriot vient de m'envoyer l'ouvrage de la 

I 73S* marquife, fur le feu; je puis dire que j'ai été 
étonné en le lifant; on ne dirait point qu'une 
pareille pièce pût être produite par une femme. 
De plus, le ftyle eft mâle et tout à (ait conve- 
nable au fujet. Vous êtes tous deux de ces gens 
admirables et uniques dans votre efpèce,tt 
qui augmentez chaque jour 1'adiniration de 
ceux qui vous connaiflent. Je penfefurce fujet 
des chofes que votre feule modeftte m'oblige 
de vous celer. Les païens ont fait des dieux 
qui apurement repaient bien au-deflbus de vous 
deux. Vous auriez tenu la première place dans 
l'Olympe , fi vous aviez vécu alors* 

Rien ne marque plus la différence de nof 
mœurs de celles de cet temps reculés , que lorf- 
qu'on compare la manière dont l'antiquité trai- 
tait les grands hommes, et celle dont les traite 
notre fiècle. 

La magnanimité, la grandeur d'ame,la fer- 
meté paffent pour des vertus chimériques. On 
dit: oh! vous vous piquez de faire le romain: 
cela eft hors de faifon; on eft revenu de cei 
- affectations dans le fiècle d'à préfent» Tant pis. 
Les romains , qui fe piquaient de vertus, étaient 
des grands hommes ; pourquoi ne point les 
imiter dans ce qu'ils ont eu de louable ? 

La Grèce était fi charmée d'avoir produit 
'Homère que plus de dix villes fe difputaient 
l'honneur d'être fa patrie ; et Y Homère de la \ 
France, l'homme le plus refpectable de toute j 
la nation eft expofé aux traits de l'envie ! Virgile } \ 
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malgré les vers de quelques rimailleurs obfeurs , ~* 
jouîflait paifiblement de la protection de Mécène J 
iet tfAuguften comme' Boileau, Racine et Cdtf* 

illt % de celle de Louis le grand. Vous n'avez 
oint ces avantages , et je crois , à dire 
vrai, que votre réputation n'y perdra rien, Ltl 
fuffrage d'un fage , d'une Emilie, doit être pré- 
férable à celui du trône , pour tout homme né 
avec un bon jugement. 

Votre efpric n'eft point efclave , et votre mufé 
n'eft point enchaînée à la gloire des grands* ' 
Vous en valez mieux , et c'eft un témoignage 
irrévocable de votre fincérité; car on fait trop 
"que cette vertu fut de tout temps incompatible, 
avec la batte flatterie qui règne dans les cours. 

L'hiftoire de Louis XIP \ que je viens de relire * 
fe reflentbien de votre féjour à Cirey; c'eft ua« 
ouvrage excellent i et dont l'univers n'a point 
encore d'exemple. Je vous demande inftammejnfc 
de m'en procurer la continuation ; mais je voua ' 
confcilieenamide ne point le livrer à l'impreft 
lion. La poftérité de tous ceux dont vous d 
la vérité Te liguerait contre vous. Lés uns tfouve 
raient que vous en avez trop dit, les autres 
tous n'avez pas affez exagéré les vertus de 
ancêtres ; et les prêtres, cette race implacable 
trous pardonneraient point des petits traits < 
vous leur lancez. J'ofe même dire q i 
toire, écrite avec vérité et dans un el 
phique, ne doit point fortir de là lphère 
philofophes. Non, elle n'eft point faite 5 
gens qui ne favent point penfer. 
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" " Vos deux lettres ont produit un effet bien 
'ï* 8 ' <JHfteient;fur ceux à qui je les ai rendues. O/a- 
riou , qui avait la goutte , l'en a perdue de joie; 
ctjorda») qui fe portait bien, penfaen prendre 
J'apoplexie , tant une même caufe peut produire 
des effets différens. C tft à eux à vous marquer 
tout ce que vous leur infpirez ; ils s'en acquit- 
teront auSl bien et mieux que ye ne pourrais 
le faire. 

Il ne nous manque à Remusberg qu'un Vol- 
taire r pour être parfaitement heureux ; indé- 
pendamment de votre abfence r votre perforait 
eft pour ainfi dire innée dans nos amei. Vooi 
«tes toujours avec nous/ Votre portrait préfide 
dans ma bibliothèque; il pend au-deflus de 
l'armoire qui conferve notre toifon d'or; il eft 
immédiatement placé au-deflus de vos oum» 
ges, et visa vis de Fen droit où je me tiens % de 
façon que je l'ai toujours prêtent k met yeux. 
J'ai penfé dire que ce portrait était comme II 
ftatue de Memnon, qui d on n naît un fan. har- 
monieux lorfqu'elle était frappée des rayons do 
foleil* que votre portrait animait de mémel'et 
prit de ceux qui le regardent; pour moi il me 
femble toujours qu'il parait me dire: 
G vous donc qui brûlant d'une ardeur férillmfc 9 etc. (*) 
Souvenez-vous toujours , je voua prie, de 
la petite colonie de Kemusberg, et fouvenez 
vous-en, pour lui adreffer de vos lettres paftora» 
les. Ce font les confolations qui deviennent 
aéceflaires dans votre abfence. j vous les devez 
(♦; BOILEAL, Art. p«ër. 
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à vos amis. J'efpère bien que vous me comp-~" 
tetez à leur tête. On ne fautait du moins eue 
plus ardemment que ie fuis et que je ferai 
toujours , 

votre très-affectionné et fidèle ami , 

FÉDERIC 

LETTRE L X I X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Octobre* 
MONSEIGIf E UR > 

CJue votre Akeflc royale pardonne & ce pair- 
vre malade, enrichi de vos bienfaits , s'il tarde 
trop à vous payer fes tributs de reconnarffance. 
Ce que vous avez compefé fur l'humanité 
vous a (Tu re, fans doute, le fuffrage et l'eftim* 
de madame du Cbâtetet, et vous me forceriez à 
l'admiration , fi vous ne m'y aviez pas déjà tout 
difpofé. Non.feu.ement Cney remercie votre 
Alteffe royale ^ mais il n'y a perfonne fur la ter 
qui ne doive vous être obligé» Ne connût-on 
cet ouvrage que ie titre r c'en eft allez pour vi 
rendre maître des cœurs. Un prince qui p< 
aux hommes , qui fait fon bonheur de leur tic 
cité! on demandera dans quel roman cela 
trouve, et fi ce prince s'appelle AkimiiwtK 
Àlmanfor, s'il eft fils d'une fee et de quelq 
génie ? Non , Meilleurs , c'eft un être réel \ c'< 
lui que le ciel donne à la terre fous le n< 
Frédéric $ il habite d'ordinaire la foiitu < 
llemutbcr&; mais fon nom» fes vertus» fou 
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5R e^prît, fes ta T ens font déjà connus dans tout le 
monde: fi vous (aviez ce qu'il a écrit fur l'hu- 
manité, le genre humain dépurerait vers lui 
pour le remercier: mais ces détails heureux 
font réfervés à Cirey , et ces faveurs font tenues 
fecrères. Les gens q/ji fe mêlaient autrefois de 
confulter les déni dieux , fe vantaient d'eu re- 
cevoir des oracles : nous en recevons, mais 
nous ne nous en vantons pas. 

11 y a, Monfeigneur, une fecrète fympathie 
qui affujettit mon ame à votre Al te (Te royale; 
c'eft quelque chofe de plus fort que l'harmonie 
préétablie. Je roulais dans ma tête uneepitre 
fur l'humanité, quand je reçus celle de votre 
Alteffe royale. Voilà ma tâche faite. II y a eu* 
A ce que conte l'antiquité , des gens qui avaient 
un génie qui les aidait dans leurs grandes entre- 
prifes. Mon génie eft à Remusberg. Eh! àqni 
appartenait.il de parler de l'humanité, qu'à 
vous , grand Prince , à votre ame généreufe et 
tendre ; à vous , Monfeigneur , qui avez daigné 
confulter des médecins pour la maladie d'un de 
vos ferviteurs , qui demeure à près de trois 
cents lieues de vous ? Ah ! Monfeigneur, malgré 
ces trois cents lieues , je fens mon cœur lié à 
votre Alteffe royale de bien près. 

Je me flatte même avec aflez d'apparence que 
cet intervalle difparaîtra bientôt. Monfeigneur, 
l'électeur Palatin .mourra s'il veut, mais les 
confins de Clèves et de Juliers verront au prin- 
temps prochain madame la marquife du Cbâtelet, 
Nous arrangerons tout pour nova trouver prés 
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de vos Etats». Je fais bien qu'en fart d'affaires , il - 
se faut jamais répondre de rien ; mais Pefpérance J 
de faire notre o >ur à votre Alteflb royale, de voir 
de près ce que nous admirons , ce que nous 
aimons de loin , applanira bien des difficulté*. 
N'eit-il pas vrai, Monfeigneur, que votre Ai- 
te (Te royale donnera des fauf - conduits à mada- 
me du Cbatektl mais qui voudrait l'arrêter, 
quand on faura qu'elle fera là pour voir votre 
AltefTe royale , et qui m'ofëra faire du mal à moi 
quand j'aurai Yépztre de V humanité à la main ? 

Que je fuis enchanté que votre Altefle royale 
ait été contente de cet ejfai/ur le feu que mada- 
me du Cbàtelet s'amufa de compofer , et qui , ea 
vérité, eft plutôt un chef-d'œuvre qu'un eflai. 
Sans les maudits tourbillons de De/cartes, qui 
tournent encore dans les vieilles têtes de l'aca- 
démie , il eft bien sûr que madame du Cbàtelet 
aurait eu le prix , et cette juftice eût fait Thon- 
neur de fon fexe et de fes juges : mais les pré» 
jugés dominent par -tout. En vain Newton a 
montré aux yeux les fecrets de la lumière ; il . 
y a de vieux romanciers phyficiens qui font 
pour les chimères de Mallebrancbe. L'acadé 
rougira un jour de s'être rendue (i tard à la ' 
rite ; et il demeurera confiant qu'une jeui 
dame ofait embraffer la bonne philofophie quai 
la plupart de fes juges Pétudiaient faiblement 
pour la combattre opiniâtrement. 

Al. de Maupertuis , homme qui ofe aimer eft 
dire la vérité, quoique perfécuté, a mandé har- 
diment , mais fecrétement , que les difqour? 
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1738. fonçais couronnés étaient pitoyables. Son fbF- 
frage, joint à celui de Remusberg, font le plus 
beau prix qu'on putfle jamais recevoir. 

Madame du Cbàtekt f^ra très • flattée que ?o» 
tt£ AUeffe royale faiTe lire è M. Jordan ce qui a 
plu à votre AltcfTe royale. Elle cftiine avec nÎHba 
sn homme que vous eftimez. 
Je fuis, etc. 

LETTRE LXX. 

DU PRINCE ROY AL 
A Remusberg , te 2% de novembre. 

MON CHER AMI» 

Il faut avouer que vous êtes un débiteur ad- 
mirable ; vous ne reliez point en arrière dans 
vos payemens T et Von gagne considérablement 
au changer Je tous ai une obligation in&niede 
Yépîtrejur le ficdfir : ce fyftéme de théologie me 
parait très, conforme it la divinité , et t'accorde 
parfaitement avec ma manière de penfer. Que 
ne vous dois -je point pour cet onvxage in* 
comparable ? 

Les Dieux que nous chantait Homjrt 
Etaient forts , robuftes , puiflhni 1 
Celui que Ton nous prêche en ehalre 
Eft l'original des tyrans ; 
Mais le Plaifir, Dieu de Voltaire, 
Eft le! vrai Dieu, le tendre père 
De tous les tTprits bienMans» 
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On ne peut mieux connaître la différence des ~~ 
génie*, qu'en examinant la manière dan t des ] 
perfonnes différentes expriment les même* pen. 
fées. La comtefle dt Plate , dont vous devez 
avoir entendu parier en Angleterre, pour, dira 
un eunuque le péri phra fait un homme briffante 
L'idée ëcait prife d'une pierre fine qu'on caille 
et qu'on brillante. .Cette manière de s'exprimer 
portait bien en foi le caractère de femme, je vejix 
dire de cet efprit invtolabtement attaché aux 
'ajuftemens et aux bagatelles. L'homme de gé- 
nie, le grand poë e le manifefte bien différent 
ment par cette noble et belle périphrafe : 

Que le fer a privé des four ces 4e /« vU. 

Outre que la penfée d'un DIEU, fervî par des 
eunuques , a quelque chofc de frappant par elle* # 
même , elle exprime encore , avec une força 
merveilleufe, l'idée du poète. Cette manière de 
toucher avec modeftie et avec clarté une matière 
aufli délicate que l'eft celle de la mutilation 9 
contribue beaucoup au plaifir du lecteur. Ce 
n'eft point parce que cette pièce m'eft adrefTée; 
ce n'eR point parce qu'il vous a plu de dire 
bien de moi , mais c'eft par fa bonté intriasèq 
que je lui dois mon approbation entière. , 
doutais bien que le dieu des écoles ne 
que gagner en paflant par vos mains. 

Ne croyez pas , je vous prie, que je pouf 
mon fcepticifme à outrance. Il y a des véritea 
que je crois démontrées , et dont ma raifira na 
me permet pas de douter. Je crois, par exemple, 
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" qu'il n'y a qu'un dieu et qu'un PWtanr* dans le 
monde ; je crois encore que ce dieu trait be- 
foin dans ce lïècle d'on Foliaire pour lt rendre 
aimable* Vous avez lavé, nettoyé et retouché 
un vieux tableau de Raphaël, que le vernit de 
quelque barbouilleur ignorant avait tende mé- 
connaîtra ble. 

Le but principal que je m'étais propofé dans 
ma dij/lrtation fur l erreur , était d'en prouver 
l'innocence. Je n'ai point ofé m'expliquer furie 
fujet de la religion., c'eft pourquoi j'ai employé 
plutôt un fujet philofophique. Je refpecte d'ail- 
leurs Copernic ,' Bef cartes 9 Leibnïtz , Newton i 
mais je ne fuis point encore d'âge à prendre par. 
ti. Les fentimens de l'académie conviennent 
mieux: à un jeune homme de vingt et quelques 
années que le ton décifif et doctoral. II faut 
commencer par connaître pour apprendre à ju- 
ger. C'eft ce que je fais ; je lis tout avec un efprit 
impartial et dans le deflein de m'inftruire, en 
fuivant votre excellente leqon : 

Et vers la vérité le doute les conduit* 

J'ai lu avec admiration et avec étonnement 
l'ouvrage de la marquife'fur le feu. Cet efleim'a 
donné une idée de fon vafte génie, de fes 
connaiffances et de votre bonheur. Voua le mé- 
ritez trop bien pour que je vous l'envie. Jouife 
fez-en dans votre paradis, et qu'il foit permis à 
nous autres humains de participer à votre 
bonheur. 

Vous pouvez affiner EmUit qu'elle « mit chez 
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moi le feu en une particulière vénération, " 
favoir , non le feu qu'elle décompofe avec tant 
defagacité, mais celui de fon puiflant génie. 

Serait- il permis à un fceptique de propofer 
quelques doutes qui lui font venus? Peut-on, 
dans un ouvrage de phyfique, où l'o& recherche 
la vérité fcrupuh ufrment, peut on y faire entrer 
des re (les de viHons de l'antiquité ? J'appelle 
ainfi ce qui parait être échappé à la marqui.fe 
touchant l'embrâfement excité dans les forêts 
par le mouvement des branches* 

J'ignore le phénomène rapporté dans l'article 
des caufes de la congela don de l'eau; on rappor- 
te qu'en Suifle il fe trouvait des étangs qui 
gelaient pendant l'été aux mois de juin et de 
juillet Mon ignorance peut caufer mes doutes* 
J'y profiterai à coup sûr, car vos éclairciflemens 
m'inftruiront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ceux 
delà marquife, il n'eft guère permis de parler 
des miens. Je dote ; ependant accompagner cet- 
te lettre d'une pièce qu'on a voulu que je fifle. 
Le plus grand plaifir que vous puifliez me faire, 
après celui de m'envoyer de vos production*, 
eft de corriger les miennes. J'ai eu le bonhcufc 
de me rencontrer avec vous, comme vous pour- 
rez le voir fur la fin de l'ouvrage. Lorfqu'ou 
peu de génie, qu'on n'eft point fécondé d'c 
cenfeur éclairé , et qu'on écrit en langue étran- 
gère, on ne peut guère fe promettre de faire det 
progrès. Rimer malgré cesobfiacles, c'cft, ce . 
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~ mefemble, être atteint en quelque manière de i 
17 J8 * la maladie des Abdéritains. 

Je vous fais confidence de toutes me» folies, 
C'efl la marque la plus grande de ma confiance et 
del\ft''me avec laquelle je fui* InviolaWemeqt, 
Mon cher ami f 

▼otre, etcu 
FÉUEKI c. 

P. S. J'ai quelque bagatelle d'ambre pouf 
Cirey , et j'ai du vin de Hongrie que Ton me 
dit erre un baume pour ia farvtc de mon ami. Je 
▼ouïrais envoyer cet emballage par Hambourg 
à Rouen , et de là à Paris , fou* l'adrefle de TbU 
rut, car je ne crois pa< qu'on trouvât ai féttcnt 
quelque voituxier qui vuulûi s'en charger. 

LETTRE LXXL 
DU PRINCE ROYAL 

A Berlin, le 2* de décembre. 
MON CHER AMI, 

J'ai tu ces jours p^fles avec beaucoup deplai- 
fir ta lettre que vous adreiTez à vos infidèles li- 
braires de Hollande. La part que je prends 1 vo- 
tre réputation m'a fait participer vivement à 
l'approbation dont le public ne feurait manquer, 
de couronner votre modération. 

C'eft cette modération qui doit être le carac- 
tère propre de tout homme qui cultive les 

feiences; 
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fcicntci \% la philofophic, qui éclaire l'efprit,raft - 
faire des progrès dans la connaiffance du cce^r 
humain; et le fruit le plus folidequi en revient- 
doit être un fupport plein d'humanité pour le* 
faibleSes, les défauts et les vices des homme*.* 
Il ferait à fouhaiter que les favans dans leur* 
difputes, les théologiens dans leurs Querelles t 
et les princes dans leurs différends , vouluflenf 
imiter votre modération, Lefavoir, la véritable- 
religion , les caractères refpectables parmi 
les hommes devraient élever ceux qui en font 
ftvétus au deflus de certaines parlions qui ne 
raient être que le partage des âmes baffes*. 
D'ailleurs le mérite reconnu eft comme dans un 1 
fort à l'abri des traits de l'envie. Tous les coups' 
portés contre un ennemi inférieur déshonorent 
celui qui les lance*. 



Tel, cachant dans les aîrs fôn front a"Ucl'acièW,> 

Le fier Atlas parait joindre la terre au x? ci eux j- 

il voit fans s'ébranler la foudre et le tonnerre > 

Brifé* contre fes pieds , leur faire en vainla guerre $ 

Tel du rage éclairé le repos précieux 

H'eft point troublé des cris d'infataes envieux f 

H méprife les traits qui contre lui s- émouflent # 

Son filence prudent, fes vertus les repouffeat^ 

Et contre ces Titans le public outragé 

Du fom de les punir doit étr-e feul chargée f 

t'ait de rendre injure pour ft le j 

t*ye des crocheteurs, Qtiand i 

fcraitttt des vÀitét* ojnand allié» 
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cchauTées par le feu d'une belle poéfie, elle! 
I 738- reient toujours ce qu'elles font. Ce font des 
armes bien placées dans les maint de ceux qui 
fe battent à coups de bâton , mais qui s'accor- 
de it mal avec ceux qui favenx faire u&ge de 
répée. 

Vo:re mérite vous a fi fort élevé au-deffus de 
la fatire et des envieux, qu'apurement vous 
n'avez pas befoin de repoufler leurs coups. 
Leur malice n'a qu'un temps, après quoi elle 
tombe avec eux dans un oubli éternel. 

L'hiftoire , qui a confacré la mémoire é'Ar'iJti* 
de, n'a pas daigné conferverles noms defes en- 
vieux. On les connait auffi peu que les perfé- 
cuteurs d'Ovide. 

En un mot, la vengeance eft la paffion 
tout homme offenfé; mais lagéneroGtc n'eftla 
paflion que des belles âmes. C'cft la vôtre, G 
elle apurement qui vous a dicté cette belle Jet. 
tre, que je ne (aurais affez admirer» i|iie vous 
adreffez à vos libraires. 

Je fuis charmé que le monde foît obligé de 
convenir que votre philofophie eft àuffl fubli- 
me dans la pratique qu'elle l'sft dans la fpccula- 
tion. 

Mes tributs accompagneront cette lettre. Les 
diiïipatîons de îa ville, certains termes incon- 
nu: à C»'rey et à Remusberg, de devoir, deref- 
pects, de cour, mais dune efficacité très-in- 
commode dans la pratique, m'enlèvent tout mon 
temps. Vous vous en apercevrez ," tans -d'Oute, 
car je n'ai pas feulement pu abrëget,a* lettre. 
A propos , comment fe porte Lqmù XIV t 



. v'I^M Kï DR TOLTAïM. 3£5 

Tî Vous allez dire: quel importun! cet Apicius ~ 

n*eft i ai» raffafié de mes ouvrages. } 

A z , je vous prie , cette déeffe qui tram* 

i Newton en Vénus ^ de mes adorations ; et 

fi vous voyez un certain poète philofophé f - 

iteur de la Henriade et de Pépître i Uranit 9 
, irez- le que je Vt&itàé et le confiderè on ne 7 
s ut pas davantage. 

FÉDERIC» 

L E È T TR LXXIL 
DE M: D £ VOLTAIRE 

Décembre. 
MONSEIGNEUR, 

Il nous arrive dans le moment une écritoirej 
que madame du Cbâtelet et moi indigne comp- 
tions avoir l'honneur de prefenter à votre Altefle 
royale pour fes étrennes. Le miniftre qui , fel( 
votre très - bonne plaifunterie , eft prêt à vc 
prendre fou vent pour un baftion ou pour u 
contrefearpe, vous offrirait une coulevrine < 
un mortier , mais nous autres êtres penfani 
nous préfenton* en toute humilité à notre chei 
rinftruraent avec lequel on communique 1 
penfées. Je l'ai adreflee à Anvers; elle pa 
aujourd'hui , et d'Anvers elle doit aller à Vé 
à l'adrcfle de M. le baron de Borck , ou , à ton 
défaut , au commandant de la place, p 
être remiie à votre Altefle royale. Ce < 
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■ m' er.courage à f rendre cette liberté , c'eft que 
• 7)8- ce petit hommage de votre fujet, ayant été fait 
à Paris , imite et furpafle le laque de laOhinc; 
c'ett un art tout nouveau en Europe, et tout 
les arts vous doivent des tributs. Pardonne* 
moi donc, Alonfeigneur , cet excès de témérité. 
Je fuis arec la plus tendre reconnaiffance, 
l'eftime et rattachement le plus inviolable etk 
plu* profond refpect, 

Monfeigneur , ï 

de voue Altefle royale, le trèsJunnble» etc. 

Fin du Tome premier. 



